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9^ I-IVRE IV.

coup soufferl par les averses eties inondalions
des lorrens. Pour ne pas revenir plusieurs
fois sur les mêmes objets, je vais réunir à la
description de la Guajra et de la route ex
traordinaire qui conduit de ce port à la ville
de Caracas , tout ce que nous avons observé,
M. Bonpland et moi, dans une excursion
faites au Cabo blanco vers la lin du mois de
janvier 1800. Comme M. Depons a visité ces
lieux après moi, et que son ouvrage instructif
a précédé le mien, je m'abstiendrai de décrire
en détail des objets qu'il a traités avec une
précision suffisante

' Du 2^ au 27 janvier,

^ Je dois rappeler ici que les mesures de hauteur
€l les résultats d'observations magnétiques n IV'
par M. Depons (Tom. III, p. 66, 197), fondent
sur mes calculs approximatifs faits sur les lii.

•  * I etdont j'avois donné des copies à plusieurs personnes
qui s'inléressoient à ce genre de recherches. C'est
erreurs de ces copies qu'il faut attribuer sans doute les
indications de Vhygromètre de Deluc, les inclinaisons
de l'aiguille aimantée confondues avec ̂inclinaison du
pôle à Caracas, les oscillations d'un pendule dont la
longueur n'est pas déterminée, et qui ne sont pas
comparées aux oscillations comptées dans un autre
lieu pendant le même espace de temps, etc.
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La Guayra est plutôt une rade qu'un port;
la mer y est constamment agitée, et les na
vires souffrent à la fois par l'aclion du vent,

les lits de marées, le mauvais ancrage et
les larets *. Les chargemens se font avec dif
ficulté^ et la hauteur des lames empêche qu^oix
ne puisse embarquer ici des mulets comme à
Nueva Barcelona et àPorto-Cabello. Les nè-
oTCsellesmuIâlres libres qui portent le cacaoà

hord des bâtimens,sont une classe d'hommes
d'une force musculaire très-remarquable. Ils
traversent l'eau à mi-corps, et, ce qui est
bien digne d'attention, ils n'ont rien à redou
ter des requins, qui sont si frcquens dans ce
port. Ce fait semble se lier à ce que j'ai sou-t
vent observé entre les tropiques, relativement
à d'autres classes d'animaux qui vivent par
bandes, par exemple les singes et les croco
diles. Dans les missions de rOrénoque et de
la rivière des Amazones, les Indiens qui pren
nent des singes pour les vendre, savent très-
bien qn'ils parviennent à apprivoiser facile
ment ceux quihabilent de certaines îles, tandis
que les singes de la même espèce, pris sur le

' Xrff broma. Tcrcdo navalîs, L.
IV. 7
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continent voisin, meurent de rage ou de
frayeur des qu'ils se voient au pouvoir de
rhomme. Les crocodiles d'une mare des Lla-

nos sont lâches, et fuient munie dans l'eau,

tandis que ceux d'une autre mare attaquent
avec une intrépidilé extrême. Il seroit difficile
d'expliquer, par l'aspect des localités, cette
différence de mœurs et d'habitudes. Les re
quins du port de la Guayra semblent olFrir un
exemple analogaie.Ils sont dangereuxet avides
de sang aux îles opposées à la côle de Caracas,
aux Roques, â Bonayre et à Curaçao, tandis
qu'ils n'attaquent pas lespersonnes quinao^ent
dans les ports de la Guayra et de Sainte-
Marthe. Le peuple, qui, pour simplifier l'ex
plication des phénomènes physiques, a tou
jours recours au merveilleux, assure que, dans
1 un et 1 autre endroit, un évéque a donné la
bénédiction aux requins.
La situation de la Guayra est très-extraor

dinaire ,• on ne peut la comparer qu'à celle de
Sainte-Croix de Ténériffe. La chaîne de mon
tagnes qui sépare le port de la haute vallée de
Caracas,plonge presque immédiatement dans
la mer, et les maisons de la ville se trouvent
adossées à un mur de rochers escarpés. Il
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reste à peine , entre ce mur et la mer, mi
terrain uni de loo à i^o toises de largeur. La
Tille a six à huit mille habitans et ne renferme
que deux rues, dirigées parallèlement de l'est
à l ouest. Elle est dominée par la batterie du
Cevro Colorado y et ses fortifications le long'
de la mer sont bien disposées et bien entre
tenues. L'aspect de cet endroit a quelque
chose de solitaire et de lugubre; on croit
se trouver non sur un conlinent couvert de

Vastes forets , mais dans une île rocheuse,
dépourvue de terreau et de végétation.- A
rexception du cap Blanc et des cocotiers de
Maiquetia, on na d'autre paysage que l'ho
rizon de la mer et la voûte azurée du ciel. La
chaleur est éloulFante de jour, et le plus sou^
vent aussi pendant la nuit. On regarde, avec
raison, le climat de la Guayra comme plus
ardent que le climat de Cumana, de Porto-
Cabello et de Goro, parce que la brise de
mer s'y fait moins sentir, et que les rochers
taillés à pic embrasent l'air par le calorique
rayonnant qu'ils émettent depnis le coucher
du soleil. On jugeroit mal cependant de la
constitution atmosphérique de ce lieu et de
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tout le litloral voisin, si Ton ne comparoU que
les lempéralures indiquées par les degrés du
ihennoniétre. Un air stagnant, engouiFré dans
une gorge de tuonlagncs, en contact avec un
massif de rochers arides, agit autrement sur
nos organes, qu'un air également chaud dans
une campagne ouverte. Je suis loin de cher
cher la cause physique de ces difFércnccsdans
les seules modifications de la charge électrique
de Tair; dois ajouter cependant qu'un peu
àVest delaGnayra, du côté de Macuto, loin
des maisons, et à plus de cent toises de distance
des rochers de gneiss, j'ai pu à peine obte
nir, pendant plusieurs jours, quelques foibles
signes d'électricité positive, lorqu'aux mêmes
heures de l'après-midi, à Gumana, et avec le
même électromètre de VoUa, armé d'une
mèche fumante, j'avois observé un écarlement
des boules de sureau de 1-2 lignes. Pexpo-
serai plus bus les variations régulières qu'é
prouve chaque jour la tension électrique de
l'air dans la zone torride, et qui indiquent un
rapport frappant entre Ips variations de la
tenapérathrç et la hauteur du soleil-

observations- ihevmomé-

«r
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triques faites pendant neuf mois, à la Giiayra,
par un médecin distingué m'a mis en état
de comparer le climat de ce port à ceux
de Cumana, de la Ilavane et de la Vera-Cruz.

Celte comparaison est d'autant plus intéres
sante, qu'elle est au sujet intarissable de con
versations dans les colonies espagnoles et
parmi les marins qui fréquentent ces parages.
Comme rien n'est plus trompeur, dans cette
matière, que le témoignage des sens, on ne
peut juger de la diïFérence des climats que
par des rapports numériques.
Les quatre endroits que nous venons de

nommer sont regardes comme les plus chauds^,

Doa José Ilerrera, .(^rrespondant de la société
tic médecine d'Edimbourg. Les observations ( du
2 mai 1799 ou 17 janvier 1800) étoient faites à
l'ombre, loin du reflet des murs, avec un tbormo-
mètre que. j'ai ooinpai'é aux miens, et par les miens
aux ibermomètres de l'observatoire de Paris.
" On pourroii ajouter à ce petit nombre tîoro,

Carlliagèiîc des Indes, Oraoa, Campccbe , Guayaquil
et Acapulco. Mes comparaisons se fondent, ' pour
Curaaua, sur mes propres observations et celles de
don Faustin Uubio ; pour la Vera-Cruz et la Havane,
sur les observations de don Pcriiardo de Orta et de
don Joacquiu Ferrer.
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<ju offre le liltoral du Nouveau-Monde ; leur
comparaison peut servir à confirmer ce que
nous avons rappelé plusieurs fois, que géné
ralement cest la durée d'uhe haute tempéra
ture, et non l'excès de la chaleur ou sa quan-
tité absolue, qui font soufFrir lès habilans de
la zone torride.

La mojeune des observations de midi de-
purs le 27 ,uin jusqu'au x6 novembre, a été, à
a Guajra ,5i",6du thermomètre centigrade;
a Cumana , 290,5 ; à Vera-Gruz, 280,7; à la
Havane, 390,5. Les différences des jours ont
à peine excédé, à la même heure oo 8 ' 4.
Pendant tout ce temps il n'a pb/qu'e
lois,etseuJementyà 8 minutes : P '
où règne la fièvre jaunfequi disparoft oTdinT
rementalaGuayra comme àVera-Grnz. et à
1 de de S^nt-Vmeent, lorsque la température
des jours baisse au-dessous de 23 ou g^deo- •
La température moyenne du mni^ U
, é,=, 4 .. i pj

39°,3; à Cumana, de 290,1; à Vera-Cruz, de
37°,7; au Caire, d'après Nouet, de 2QO,n- A
Rome, de 250,0, Du 16 novembre au ig'dé-

Efip.t^ae, Tom. IV, p, 5ii,
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cembre, la température moyenne n'a été, à
la Guayra, à midi, que de 24^,3; la nuit,
de 210,6. C'est l'cpoque à laquelle on souffre
le moins de la clialeur. Je pense cependant
qu'on ne voit pas descendre le thermomètre
(peu avant le lever du soleil) au-dessous de
2i0j il baisse quelquefois, à Cimiana, à2i'^,2;
à Vera-Cruz, à x6o ; a la Havane (toujours
lorsque le vent du nord sonflle), à 8® et même-
au-dessous. La température moyenne du mois
le plus froid ̂ est, dans ces quatre endroits,
de 25°,2, 260,8, 2io,i, 2io,o : au Caire, elle
est de i3o,4. ha moyenne de Vannée entière
est, d'après de bonnes observations calculées
avec soin, à la Guayra,à peu près de 280,1;
àCumana, 270,75 à Vera-Cruz, 2 5o,4i à la
Havane, 250,6; à Rio Janeiro, 23®,5; à Sainte-
Croix de Téneriffe, située par les 280,28' de
latitude, mais adossée, comme la Guayra, à
un mur de rochers, 210,95 au Caire, 22",4j
à Rome,

'  moyenne du mois le plus chaud à Paris est
de 19® à 20", par conséquent 3 à 4 degrés de moins que
la température moyenne du mois le plus froid à la
Guayra.
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Il résulte de rensemble de ces obscrva'-
tions ̂ que la Guajrâ est un des endroits les

' Voici les varlnlions horaires du baromètre ex
primées en lignes du pied de Paris, joi„ics aux ob-
sèrvàtions "du ■thermomètre centigrade et de l'Iiygro-^
ittètrèàbalétne de DeWc, comme je les ai observées
du a.iaù 25 janvier au poH de Guàyra.

Jours. lleiirej. iî.rooi. Therm. Ilygrom.
5 ,5 5i®,o éloiléjbcau.îi3 jânv. lis. ^37,a

4 m. 3èî6,7
'94 ^ï'm. 337,5

9  537,7
10 337,6
12 337,1

336,4
4; 336,3
Si 336;6
'g's. 337,1

336,8

r'Sî8  oojjô 20 j5 5o''^5

Les obserralions de température correspondantes
ans miennes donnoient, tiôur Cùmank. ]è i3 janvier
à lli-du soir, n6»,fi; le 24 jinvief, h ÙH kt-rts-tnidi
2S°,2; à Ji' - du soir, 26»,5; lé 25 janvier, à dû
nîftiin, 25=';5.
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plus cliauds de la terre ^ ; que la quantité de
chaleur que reçoit ee lieu pendant le cours
d'une année, est un peu plus gTande que celle
qu'on éprouve a Cùniana; inais que, dans les
mois de novemhi'e, décembre et janvier ,
(à égale distance des deux passages du soleil
par le zénith de la ville), l'atmosphère se
reiroidît davantage à la Gua^ra. Ce réfroi-
dissernent, bien plus léger que celui qu'on
éprouve, pt-esque à la même époque, à la
Vera-Cruz et à la Havane, ne seroit-il pas
l'effet de la position plus occidentale de la
Guayra? L'Océan aérien qui, au premier as
pect, ne paroît former qu'une seule masse,

* En Asie, les températures moyennes d'Ahushar, ,
cie Madras et de Batavia ne sont pas au-dessus de 25
et 27 decrés; mais le mois le plus cbaud s'elève àMadi-as, d'après feoxburgk, à 3:^°; à Abushâr, sur lo
golfe pefsigue, d'après M.
•/. 1 fie nlusou'aa Caire. T^oyeh Jsttfr-oi , j
n f ,11 P .80; Malcoln., ÏIM. of Persia,Cochmc > P distribution delà
T II, p. 5û5> et monEssaisiu la uis
chaleur et les lignes isothermes dans es em. e
Société iVArcueil, Tom. HI. , , déià

i> xiepùiô la moitié de janvier, la ehaleul v j
fcû flOgiûeritant à la Guiiyra.

> i! es" .

^ Of AGUftS^
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est agité par des courons dont Jes limites sont
fixées d'après des lois immuables. Sa tem
pérature est diversement ' modifiée par la
configuration des terres et des mers sur les-
qnelles il repose. On peut le subdiviser en
plusieurs bassins qui déversent les uns dans les
autres, et dont les plus agités (par exemple
celui placé au-dessus du golfe du Mexique
ou entre la Sierra de Sauta Marlha et le golfe
de Darien),ont une influence marquante
sur le refroidissement et le mouvement des
colonnes d'air voisines. Les vents du nord
causent que^uefois, dans la partie snd-ouest
de la mer des Antilles, des refoulemens et
des contre-conrans qui semblent, dans de
certains mois, diminuer les chaleurs iusaue
sur la Terre-Ferme. ^
Lors de mon séjour à la Gnaj-ra, on '

connoissoit encore que depuis deux ans"/
Héau de la fièvre jaune, ou oalenlum
rillas encore la mortalité n'avoit-elle p.,s
été très-grande, parce que l'affluence dès li
étrangers sur la côte de Caracas étoit moindre *
qu'à la Havane et à la Vera-Crnz. On avoit vu
de temps en temps des individus, même des
çréoles et des gens de couleur, être enlevés



CHAPITRE XI. 107

subitement par de certaines fièvres ataxiques
rémittentes, qui, par des complications J»-
lieuses, des hémorragies, et d'autres symp
tômes également effrayans, paroissôientavoir
quelque analogie avec la fièvre jaune. C'éloient
généralement des hommes qui s'étoient livres
aux travaux pénibles de la coupe des bois,
par exemple dans les forêts qui avoisinent le
l)elit port de Carupano ou le golfe de Santa-
Fe, à l'ouest de Cumana. Leur mort alarmoit
souvent les Européens non acclimatés, dans
des villes qu'on croyoit éminemment saines;
mais les germes de la maladie dont ils avoient
été 'attaqués sporadiquement, ne se propa-
geoieut pas. Sur les côtes de la Terre-Ferme,
le véritable typhus d'Amérique, celui qui est
connu sous les noms de vomito prieto (vomis
sement noir) et de fièvre jaune, et qu'on doit
regarder comme fine afFeclion morbifique.y;^/
generisj n'étoit connu qu'à Porto-Cabello, à
Carthagène des Indes et à Sainte-Marthe, où
Gastelbondo l'avoit observé et décrit dès

l'année 1729. Les Espagnols récemment dé
barqués , et les habitans de la vallée de Caracas,
ne" craigJioient point alors le séjour de la
Quayra: on peplaignoit seulement des chaleurs
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accablantes qui régnent pendant une grande
partie de Tannée. Si Ton s'exposoit à Tactiou
immédiate du soleil, on redouloit tout au
plus ces inflammations de la peau et des ̂  eux
que Ton éprouve presque partout sous la zone
lorride, et qui sont souvent accompagnées
d'un mouvement fébrile et de fortes conges
tions vers la tete. Beaucoup d'individus pré—
féroient au climat frais, mais excessivement
variable de Caracas, le climat ardent, mais
égal de la Guayra : on ne parloit presque
pas de Tinsalubrité de Tair de ce port.

Depuis l'année 1797, tout a été changé. Le
commerce fut ouvert à d'autres vaisseaux que
ceux de la métropole. Des matelots, nés dans
des pays plus froids que l'Espagne, et par
conséquent plus sensibles aux impressions
climatériques de la zone lorride , commen-
çoie&t à fréquenter la Gnayra. La fièvre jaune
se déclara;des Américains du Nord, atteints
du typhus, furent reçus dans les hôpitaux
espagnols; oti ne manqua pas de dire que
c'étoient eux qui avoient importé la conta
gion, et qu'avant d'entrer en rade,la maladie
s'étoit déclarée à bord d nu briganlin quivenoit
de Philadelphie. Le capitaine de ce briganlin
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iiioit le Tiiit, et prétendoit que, loin d'avoir in
troduit le mal, sesinatelolsravoientprisdans
le port même. On sait, d'après ce qui est
arrivé à Cadix en iSoo, combien il est dif
ficile d cclaircir des faits dont l'incertiLude
semble favoriser des théories diamétralement
opposées. Les babitans les plus éclairés de
Caracas et de la Guayra, partagés, comme les
médecins d'Europe et des Etats-Unis, sur
le principe de la contagion de la fièvre jaune,
citoient le même navire américain pour prou
ver, les uns que le typhus venoltde dehors ,
les autres qu'il avoit pris naissance dans le
pays même. Ceux qui embrassoient le dernier
système, admeltoienl une altération extraor
dinaire de la constitution atmosphérique j
causée par le débordement du Rio de la
Guayra. Ce torrent, qui n'a généralement pas
10 pouces de fond, eut, après soixante heures
de pluie dans les montagnes, une crue si
extraordinaire, qu'il charria des troncs d'ar
bres et des masses de rochers dun volume
considérable. Pendant la crue, l'eau avoit 3o
à 4o pieds de large sur S à 10 pieds de pro
fondeur. On supposoit qu'elle étoit sortie de
quelque bassin souterrain formé par des infil-
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trations successives clans des terres meubles
et nouvellement défrichées. Plusieurs maisons
furent emportées par le torrent, et l'inonda
tion devint d'autant plus dangereuse pour les
magasins, que la porte de la ville, qui seule
pouvoit donner de l'issue aux eaux, s'étoit
lermee accidentellement. Il fallut tirer brèche
contre le mur du côté de la mer; plus de trente
personnes périrent, et le dommage fut évalué
a un demi-milhon de piastres. Les eaux stag
nantes qulinfectoient les magasins, les caves
et les cachots de la prison publique, répan-
doient sans doute des miasmes dans l'air oui
comme causes prédisposantes, péuvem^
accéléré le développement de la fièvre iar"'"
mais ]e pense que l'inondation du RiJ j
Guayra en a ete tout aussi peu la cause n
niiere que les débordemens du Guadalrr
du Xenil et du Gual-Medina, ne
Seviile, à Ecija et à Malaga, dans les fune'sl "
épidémies de iSoo et iSo^. J'ai examiné at""^
tenlivement le lit du torrent de la Guayra -
]"e n'3, ai vu qu'un terrain aride, des blocs dé
schiste micacé et de gneiss, renfermant de.s
pyrites et détachés de la Sierra de Avila, mais
rien qui eût pu altérer la pureté de l'air
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Depuis les années 1797 et 1798 (les mêmes
dans lesquelles il y eut une énorme morta
lité à Philadelphie, à Sainte-Lucie ' et à
Saint-Domingue), la fièvre jaune a continué
à exercer ses ravages à la Guayra; elle n'a pas
seulement été meurtrière pour la troupe nou
vellement arrivée d'Espagne, mais aussi pour
celle qui avoit été levée loin des côtes dans les
Llanos, entre Calabozo et Uritucu, dans une
région presque aussi chaude que la G uajra,
mais favorable à la santé. Ce dernier phéno
mène nous surprendroit encore davantage , si
nous ne savions pas que même les natifs de la
Vera-Cruz, qui ne sont point attaqués du ty
phus dans leur propre ville, y succombent
quelquefois dans les épidémies de la Havane
et des Etats-Unis De même que le vomisse
ment noir trouve, sur la pente des montagnes
du Mexique, dans Je chemin de Xalapa, une
limite insurmontable àPEncero (à 4.76 toises
de hauteur ), où commencent les chênes et
un climat frais et délicieux; la fièvre jaune ne

' Gillespie, on the. disease of his Majesty'a sgua-
dron intke Antilles, 1800, p. 17.

* Nouv. Bsp. j Toui. IV, p. 525.
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dépasse presque pas l'arête de monlagries qui
séparclaGuajra de la vallée de Caracas. Celte
■vallée en a été exempte pendant long-temps,
car il ne fau t pas confondre le vomito ella fièvre
jaune avec les fièvres alaxiques et bilieuses.
La Ciimbre et le Cerro de Avila sont un rem
part bien utile pour la ville de Caracas, dont
lelévalion excède un peu celle de FEncero,
mais dont la température moyenne est au-
dessus de la lempéralure de XaJapa.

J'ai exposé dans un autre ouvrage * Jgs
observations physiques faites parM. BonplanJ
etpar moisurJa localité des villes, qui sont
périodiquement sujettes au fl éau de la fièvre
jaune, et je ne hasarderai point ici de nouvelles
conjectures sur les changemens que l'on ob
serve dans la constitution pathogénique de cer
taines villes. Plus je réfléchis sur ces matières
et plus je trouve mystérieux tout ce qui tient
à ces émanations gazeuses que Ton appelle si
vaguement des germes delà eoutagion,et que
Ton suppose se développer dans un air cor
rompu, se détruire par le froid, se transporter
avec les vétemens, et se fixer aux murs des

* JVbz/p'. Tom. IV, p. 476-564.
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maisons. Commenl expliquer que, pendant,
les dix-huit ans qui précédèrent l'année 179^ ,
il ny eut pas un seul exemple de vomito à la
Vera-Cruz, quoique le concours des Euro
péens non accJiinalés et des Mexicains de
l'intérieur fût extrêmement grand j que les
matelots se livrassent aux mêmes excès qu'on
leur reproche aujourd'hui, et que la ville
fut moins propre qu elle ne l'est depuis
l'année 1800? .

Voici la série des faits pathologiques con
sidérés dans leur plus grande simplicité.
Lorsque, dans un port de la zone torride
dont l'insalubrité n^a pas été particulièrement
redoutée par les navigateurs, il arrive à la
fois un grmd nombre de personnes nées
dans un climat froid, le typhus d'Amérique
se fait sentir. Ces personnes n'ont pas eu le
typhus pendant la traversée; il ne se manifeste
parmi eux que sur les lieux mêmes. Ea cons

titution atmosphérique a-t-elle changé, ou
une nouvelle forme de maladie s'est-elle dé
veloppée dans des individus dont l'excitabilité
est fortement exaltée?

Bientôt le typhus commence à exercer
ses ravages parmi d'autres Européens nés

ïv. S
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^ans des pays plus méridionaux. Si c'est par
contagion qu'il se propage, on est surpris
d'obser\'^r que, dans les villes du conliiicnt
cquinoxial, il ne suit pas de certaines rues, et
que le contact immédiat^ n'augmente pas plus
le danger du séjour que risolcment ne le di
minue. Les malades, transportés dans l'inté
rieur des terres, surtout dans des lieux plus
frais et plus élevés, par exemple, à Xalapa, ne
communiquent pas le typhus aux habilans de
ces lieux, soit parce qu'il n'est pas conta"-ieux
par sa nature, soit parce que les causes prédis
posantes n'y sont pas les mêmes que dans la
région dulittoral. Avec un abaissement consi
dérable de la température, l'épidémie cesse
ordinairement dans l'endroil où elle a pris
naissance. Elle recommence à l'entrée de la
saison chaude, quelquefois long-temps avant.

carac-
' Dans la peste de l'Oiicnt (autre typhus

térisé par le désordre du sj'stème lymphatique), le
contact immédiat est aussi moins à craindre qu'on ne
le pense généralement. M. Larrey assure qu'il n'est
pas dangereux de toucher on de cautériser des hu-
hons, mais il pense qu'on ne doit pas risquer de se
couvrir des vôtcmens des pestiférés. Mém. sur les
maladies de Varmée française en .Égypte, p, 35.
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lorsque, depuis plusieurs mois, il n'y a eu
aucun malade dans le port, et qu'aucun navire
n'y est entré.
Le Ijpluis d Amérique paroît restreint au

littoral, soitparce qnec'estlàquedcbarqnent
ceux qui l'importent q et qu'on y entasse les
marcliandises que 1 on suppose iinpré"''nées '
do miasmes délétères, soit parce que, sur
les plag-es de la mer, il se forme des émana
tions o-azeiiscs d'une nature particulière. L'as
pect des lieux où ce typl us exerce ses ra
vages, paroît souvent exclure tout soupçon
d'une origine locale ou endéjuique. On l'a vu
régner aux îles Canaries, aux Bermudes et
parmi les Pet.tes Antilles, dans des endroits
secs et connus jadis par la grande salubrité
de leur climat. Les exemples de la propan-a-
tion de la fievre jaune dans l'intérieur des
terres paroissent très-douteux sons la zone
lorride : on peut avoir confondu cette ma
ladie avec des fièvres rémittentes bilieuses.
Quant à la zone tempérée, où le caractère
contagieux du typhus d'Amérique est pins
prononcé, le mal s'y est répandu indubita
blement loin du littoral, même dans des lieux

' Bally, de la fièvre jaune, t8i4, p. /121
8*
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très-clevês ou exposés à des venls frais et
secs, comme en Espagne, à Mcdiria-Sidonia,
à la Carlolta et à la ville.de Mnrcie. Cette

variété de phénomènes qu'offre la même épi
démie selon la différence des climats, la réu
nion des causes prédisposantes, sa durée plus
ou moins longue, et les degi'és de son exaccr-
bation, àoivenl nous rendre très-circonspects
en remontant aux causes secrètes du typhus
d'Amérique. Un observateur éclairé, qui, dans
les cruelles épidémies de 1802 et i8o5, a été
médecin en chef de la colonie de Saint-Do
mingue, et qui a étudié la maladie à l'île de
Cuba, aux Etats-Unis et en Espagne, M. BailJy,
pense comme moi « que le typhus est fort
souvent contagieux, mais cpi'il ne l'est pas
toujours »
Depuis que Ton a vu la fièvre jaune exercer

de si cruels ravages à la Guayra, on s'est pîu
à exagérer la malpropreté de celte petite
ville, comme on exagère celle de la Vera-
Cruz, et des quais ou ivarfs de Philadelphie.
Dans un lieu dont le sol est extrêmement sec,
qui est dépourvu de végétation, et où il tombe
' Bailly ̂  > P* {Nouv, Esp., Tom. IV,

p. 524).
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à peine quelques goutles d'eau en 7 à 8 mois^
les causes qui produisent ce que l'on appelle
des miasmes délétères ne peuvent pas être
bien fréquentes. Les rues de la Guayra m'ont
paru en général assez propres, à l'exception
du quartier des boucLeries. La rade n'offre
pas de ces plages sur lesquelles s'amoncellent
des débris de fucus et de mollusques; mais
la cote voisine, celle qui se prolonge à l'est,
vers le cap Codera, et par conséquent au
vent de la Guayra, est extrêmement mal
saine. Des fièvres intermittentes, putrides et
bilieuses, régnent souventàMacuto et à Cara-
valleda; et, lorsque de temps en temps la
brise est interrompue par un vent de l'ouest ̂
la petite baie de Catia, que nous aurons sou
vent occasion de nommer dans la suite, envoie,

vers la côte de la Guayra, malgré le rempart
qu'oppose le cap Blanc, un air chargé d'éma
nations putrides.

L'irritabilité dès organes étant si différente
chez les peuples du nord et ceux du midi, ou
ne sauroit révoquer en doute qu'avec une plus
grande liberté du commerce, et une commu
nication plus fréquente et plus intime entre
des pays situés sous différens climats, la fièvre
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jaune étendra ses rava^^es dans le Nouveau-
Blonde. Il est même possible que le concours
de tant de causes excitantes, et leur action
sur des individus si diiréremment or^-anisés,
fassent naître de nouvelles Ibrines de maladies,
de nouvelles déviations des forces vitales. C'est
im des maux qui accompagnent inévitable
ment une civilisation croissante: l'indiquer
n'est pas regretter la barbarie; ce n'est pas
partager l'opinion de ceux qui voudroient
rompre les liens entre les peuples, non pour
assainir les ports des colonies, mais pour en
traver l'introduction des lumières, et ralentir
les progrès de la raison.
Les vents du nord qui amènent l'air froid du

Canada vers le golfe du Mexique, font cesser
périodiquement la fièvre jaune et le vomisse
ment noir à la Havane et à la Vera^Cruz. BJa'
l'extrême égalité de température qui carac-
ICi'iseleclimaldePorto-Cabello d<^ Inr-'=^'^>"eja(^uayra,-de Nueva Barceiona et de Cimiana , fait
craindre que le typhus n'y devienne un
permanent, lorsque, par une grande con
currence d'étrangers, il aura pris un haut
degré d'exacerbation. Heureusement que le
nombre des morts a diminué depuis qu'on a-
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varié les trailemensselon le caractère qu'offre
l'cpidcmie dans les différentes années, depuis
qu'on a mieux étudié les diverses périodes
delà maladie, qui se reconnoissent par des
symptômes d'inflammation et d'alasie ou de
débilité. Je pense qu'il seroit injuste de
nier le succès que la nouvelle médecine a
obteuu sur un fléau si terrible ; cependimt la
persuasion de ce succès n'est pas très-i épandue
dans les colonies : on y entend dire assez
généralement « que les médecins expliquent
aujourd'hui la marche de la maladie d'une
manière plus satisfaisante qu'ils ne iaisoientau-
trefois, mais qu'ils ne la guérissent pas mieux;
que jadis on se laissoit mourir lentement en
ne prenant d'autres remèdes qu'une infusion
de tamarins; que de nos jours une médecine
plus active conduit à la mort d'une manière
plus prompte et plus directe. »

Cette opinion n'est pas fondée sur une
connoissance exacte de ce que l'on faisoit au

trefois aux Antilles. On peut se convaincre,
par le voyage du père Labat, qu'au commen
cement du 18.' siècle, les médecins des An-

> tilles ne laissoient pas mourir le malade aussi
tranquillement qu'on semble le supposer. On
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tuoit alors, non par des émëtiqucs, du quin
quina et de 1 opium, employés en trop grandes
doses et à contre-temps, mais par de fréquentes
saignées et 1 abus des purgatifs. Les médecins
sembloientméme si bien connoîtreles effets de
leur traitement, qu ilsavoient labonnefoi " de
se présenter au lit du malade, accompagnés,
dès la première visite, du confesseur et du no
taire. »Aujourd'hui,dans des hôpitaux propres
et bien entretenus, on parvient souvent à
réduire le nombre des morts à 18 ou i5 sur
cent et un peu au-dessous; mais partout où
les malades sont entassés, la mortalité s'élève
à la moitié, et même (comme l'armée fran-
çoise en aoffertI'exempleàSaint-Domingue,
en ï8o2) à trois quarts des malades.
J'ai trouvélalatitudedelaGuayra looSg', „

et la longitude HgoaR/iS'/ L'inclinaisoJ de
l'aiguille aimantée étoit, le 2/, janvier iSco de
420,20; sa déclinaison au nord-est, 4o2o'35'-'.
L'intensité des forces magnétiques a été trou
vée proportionnelle à aSy oscillations.

.  * Bspinosa fixe, d'après M, Ferrer, U partie la
plus sepEcntrlonalc de la ville par io"36'4o". de lati
tude. Memorias de lus navegantes cspanoles iSoo
Tom. Il, Part. IV, p. 24.
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En suivant la côte granitique de la Guayra,
vers l'ouest, on trouve, entre ce port qui n'est
qu'une rade peu abritée et celui de Porlo-Ga-
bello, plusieurs enfonceniens dans les terres,
qui offrent un excellent mouillage aux vais
seaux. Tels sont la petite baie de Catia,Los
Arecifes, PuerLo-la-Cruz, Choroni, Sienega
de Ocumare, Turiamo, Burburata et Pata-
iiebo. Tous ces ports, à rexceplion de celui
de Burburata par lequel on exporte des mulets
pour la Jamaïque, ne sont visités aujour
d'hui que par de petits balimens côliers qui
chargent des provisions et le cacao des plan
tations circonvoisines.Leshabitans de Caracas,
ceux du moins qui ont des vues plus étendues,
fixent un intérêt bien vif sur le mouillage de
Calia,à l'ouest du cap Blanc. C'est un point
de la côte que nous avons examiné, M- Bon-
pland et moi, pendant noire second séjour à
la Guayra. Un ravin , dont nous parlerons dans
la suite, et qui est connu sous le nom de la
Quebreda de Tipe j descend du plateau de
Caracas vers Catia. Ou a conçu depuis long
temps le projet de construire, par ce ravin, un
chemin propre au charriage, et d'abandonner
l'ancienne route delà Guayra, qui ressemble
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presque au passage du Sain t-Gothard. D\')prcs
ce projet, le port de Gatia, qui est aussi
vaste que sur, pourroit remplacer celui de la
.Guajra. Malheureusement, toute cette plage
sous le veut du cap Blanc est remplie de
Palétuviers et excessivement malsaine. Je
SUIS monté sur la cime du promontoire, qui
Ibrme le Cabo BJanco, pour y observer à la
l'igie le passage du soleil au méridien.
Je voulois comparer, le matin , les hauteurs
prises sur un horizon artificiel, à celles
prises sur l'horizon de la mer, pour vérifier
la dépression apparente du dernier, par h
mesure barométrique de la colline i. C est

' Baromètre au niveau de la mer, SSjiS- tl.ermn
mètre, aS- ; Baromètre à la vîgie, à la cime du ..n
Blanc, 332,8 (toujours eu lignes de l'ancien pied d
roi)î thermomètre, 27°,2; hauteur, 65 toises, p ̂
trouvé, à la vigie, l'angle entre la maisou^Ie Ih com^
pagnie des Philippines à la Guajra et la tour de mX
quitia, H03P25"; entre celte maison et la pointe de
Wiguata, 14" 58'35". L'axe longitudinal du cap, qui
forme un promoutoire alongé, se dirige dans toute
sa masse N.8i"E.j la partie la plus saillante, celle du
milieu, se dirige N.47"E. A la Guayra, j'ai vu (l'ceil
étant élevé de 33 pieds) la vigie du cap sous un angle
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une métliocle peu einplorée jusqu'ici, d'après
laquelle, en réduisant les hauteurs de Taslre
au même temps, on peut se servir d'un ins
trument à réflexion comme d'un instrument

muni d'un niveau. Je trouvai la hUitude du
cap, qui n'est pas marqué sur les cartes,
d'ailleurs si exactes, du Depostlo hjdrografico
de Madrid , de lo® je ne pus me servir

que des angles que donnoit l'image du soleil
réfléchi sur un verre plan; l'horizon de la
mer éloit fortement embrumé, et les sinuo
sités de la côte ra'cmpcchoient de prendre
les hauteurs du soleil sur cet horizon.

Les environs du cap Blanc ne sont pas sans
intérêt pour l'élude des roches. Le gneiss
passeiciàl'étatdemica-schisie et renferme,
le long des côtes de la mer, des couches de
Chlorite schisteuse 2. J'ai reconnu dans cette

d'élévation Je 1" 12'; ce qui, combiné avec la mesure
haromélrique, donne pour la distance 33i6 toises.
(G66'. astr.y Tom. I, p. i92.)Jcirei7S, dans le T-f^est.

(le 1783, place le cap Blanc, 20 minutes
(presque 7 lieues) a 1 ouest de la Guayra.

* Glunmemchu-f'i^-

' CJdontachiefer.
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dernière des grenats et du sable magnétique.
En prenant le cliemin de Catia, on voit le
schiste ehlorilique passer au schiste amplùbo-
lique ̂  Toutes ces formations se retrouvent
ensemble dans les montagnes primitives de
l'ancien monde, surtout dans le nord de l'Eu
rope. Au pied du cap Blanc, la mer jette sur
la plage desmassesroulees d une roche grenue,
qui est un mélange intime d'amphibole et de
feldspath lamellaire. C'est ce qu'on appelle
un peu vaguement du Grunstein primitij\ Qn
y reconnoît des traces de quarz et de pyrites.
Il est probable que, près des côtes, il existe
quelques rochers sous-marins qui fournissent
ces masses excessivement dures. Je lésai com
parés dans mon journal au paterlestein du
Fichlelberg, eu Franconie, qui est aussi une
diabase , mais tellement fusible, qu'on en
fait des boutons de verre, employés pour le
commerce des esclaves, sur la côte de Guinée.
J'avois cru d'abord, d'après l'analogie = des
phénomènes qu'olFreut ces mêmes montacmes

o

' Hornhîendschiefer,

» Près Schauenstein et Stehen, où domine le schiste
carburé do transîtion»
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de Franconie, que la présence de ces masses
araphiboliques à cristaux de feldspath com
mun (non compacte) indiquoit la proximité
des roches de transition; mais dans la haute
vallée de Caracas, près d'Antimano, on re-
connoît des boules de la même diabase rem
plissant un filon qui traverse le schiste micacé.
Sur la pente occidentale de la colline du
cap Blanc, le gneiss est couvert d'une forma-
lion de grès ou d'aglomérat extrêmement
récent. Ce grès renferme desfragmens angu
leux de gneiss, de quarz et de chlorite, du sable
magnétique, des madrépores et des coquilles
bivalves pétrifiées. Cette formation, est-elle
du même âge que celle de Punta Araya et
Cuniana?J'en ai envoy^de nombreux échan
tillons au cabinet du roi d'Espagne à Madrid.
Peu de parties de la côte ont un climat aussi

brûlant que les environs du cap Blanc. Nous-
souffrîmes beaucoup de la çhaleur, augmentée

par la réverbération d'un sol aride et pou
dreux : mais les effets de l'iusolaiion n'eurent
pas de suites fâcheuses pour nous. On craint
excessivement à la Guayra raclion vive du

soleil sur les fonctions cérébrales , surtout
à une époqTie où la fièvre jaune commence à
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se faire sentir. Me trouvant un jour sur la
terrasse de la maison pour observer le midi
et la différence des thermomètres au soleil
et à l'ombre, je vis paroîlre derrière moi un
homme qui rue pressa avec insiance d'avaler
une potion qu'il tenoit toute préparée à la
main. C'étoit un médecin qui, de sa fenêtre,
m'avoit vu , depuis une demi-heure, la tète
nue, exposé aux rajons du soleil. II assu-
roitque, né dans un pays très-sqMcntrioiial,
je dcvois, d'après l'imprudence que je venois
de commeUre, éprouver indubiuibleiiieni et
le soir même, les symptômes de 1»

" uevrejaune, si je m obslinois a ne pas prendre
préservatif. Cette prédiction, (juoique ibi"
sérieuse, ne m'alai*ia point, car depuis
long-temps je me crojois acclimaté; mais
commen t ne pas céder à des instances motivé
parun intérêlsibienveillant?J'avalai lapotio^^
elle médecin me compta peut-être au nomb '
des malatles qu'il avoit sauvés dans le courant
de l'année.

Après avoir décrit le site et la constitution
atmosphérique de la Guayra, nous quitterons,
les côtes de la mer des Antilles, pour ne les re
voir presque plus avant notre retour des niiv-

/

M■



CHAPITUE XT. 127

sLons de rOrénoqnc. Le cliemia qui conduit
du porta Caracas, capitale d'un gouverne
ment de près de 900,000 habitans, ressemble,
comme nous l'avons fait observer plus haut ,
aux passages des Alpes, aux chemins du Saint-
Golhard et du grand Saint-Bernard. On n'en
avoil jamais lente le nivellement avant mon
arrivée dans la province de Venezuela; on
n'avoit même aucune idée précise de l'éléva

tion de la vallée de Caracas. On s'étoit aperçu
depuis long-tempsque Ton descend beaucoup
moins de la Cumbre et de Las p-'~ueltas, ciui
est le point culminant de la route, vers la
Pastora à l'entrée de la vallée de Caracas ,
que vers le port de la Guajra ; mais comme
la luontagne dAvila a une masse très-con
sidérable, on ne découvre pas à la fois les
points qu on voudroit comparer. II est même
impossible de se former une idée exacte de
l'élévatioo de Caracas par le climat de la

■vallée. L'mr y est refroidi par des courans
d'air descendant, et, pendant une grande
partie de l'année, par les brumes qui enve
loppent la haute cime de la Siila. J'ai fait
plusieurs fois à pied le chemin de la Guajra
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à Caracas ; j en ai esquissé un profil, fondé sur
12 poinU, dont la hauteur a été déterminée
par des mesures ' barométriques. J'ai désiré
vainement jusqu'ici que mon nivellement fût

• Voîci les obsnrvolions barométriques et leurs ré
sultats. Maiquetia, 335,0; therni.,25%6. La Venta,
grande auberge à la pente septentrionale de la Cumbre
ou du Cerro de Avila ; barom. , 294,1 ; therra., 19°,2.
El Guayavo ou petite Venta de la Cumbre, 285,3-
tberm. i8°,7. Fort de la Cucb'.lla, a8i,5; tberm.'
i8°,8. Venta cbica de Sonchorquiz, 284 a- iljgj.
iS",?. Près de la source de Sanchorquiz ( la Fuenie ) '
286,4; llierin. , ï8®,6. Dernière petite Venta, avant
d'arriver à la croix de la Guayra , 284,1 • iljg^
iS^S. La Cruz de la Guayra . 292,2 ; therm. , igo^V
La Douane de Caracas, Aduana delà Pastora baro '3oi,3; Iberin., i5,i. tlaracas à la Trinidad ,'baro
3o3,7; ilierm., i5°,2.(Voyez nies Oôs. astr!, Toiw'
p. 296 et 357.) Les résultats calculés pèchent pr '
bablemeuL un peu par défaut. On a réduit les haut °
barométriques, à la même heure, par la connoissal"Je
précise de l'effet des petites marées barométriques.
La liauleur absolue du baromètre au niveau de In
mer est iudiquée plus petite que ne la donnoit le même
instrument bien rectifié dans le point zéro de son,
l'échelle, mais il ne s'agît ici que des différences.
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répéu^ et perfectionné par quelque voyageur
instruit qui visitât celte contrée à la fois si
pittoresque et si intcressanle pour le physicien.
Lorsqu'on respire, dans la saison des grandes

chaleurs, l'air embrasé de la Guayra, et que
.  l'on tourne ses regards vers les montagnes,
on est vivement frappé de l'idée qu'àla dislance
directe de cinq à six mille toises, une popu-
laiion de 4o>ooo âmes, réunie dans une vallée
étroite, jouit de lu fraîcheur du printemps,
d'une température qui, de nuit, s'abaisse à 12°
du thermomètre cenlésimal. Ce rapproché-
ment de differens climats est très-commun
dans tonte la Cordillère des Andes; mais par
tout, au Mexique, à Quito., au Pérou et dans
la Nou velle - Grenade, il faut faire de longs

1 intérieur des terres, soit par
^es plaines, soit en remontant les rivières,
pour parvenir aux grandes villes qui sont les
centres de la civilisation. L'élévation de Ca

racas n'est que le tiers de celle dcMexico, de
Quito et de Sanla-Fe de Bogota; mais, parmi
toutes les capitales de l'Amérique espagnole,
qui, au miiieo de la 2one';torride, ont un
climat frais'et délicieux, c'est Caracas qui
est le plus rapproché dés côtes. Quel aVan-

iv. y
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tage d'avoir un port de mer à trois lieues
de distance, et d'être situé entre les mon
tagnes, dans un plateau qui produiroit du
froment, si on en préféroit la culture à celle
du cafier.

Le chemin de la Guayra à la vallée de
Caracas est infiniment plus beau que celui de
Honda àSanle-Fe,etdeGuayaquiI àQuito j il
est même mieux entretenu que l'ancienne
route qui conduit du port de la Vera-Cruz à
Perote, sur la pente orientale des montagnes
delà Nouvelle-Espagne. On ne met, avec de
bonnes mules, que trois heures pour aller du
port de la Guayra à Caracas; il n'en faut que
deux pour le retour. Avec des mulets de
charge ou à pied, le chemin est de quatre à
cinq heures. On monte d'abord, sur une pente
de rochers extrêmement rapide et par des
stations qui portent les noms de Torre que-

mada, Curucuti et du Salto, à une grande
auberge ( la Taenia ) placée à 600 toises de hau«
teur au-dessus du niveau de la mer. La déno
mination de Tour brûlée indique la vive sen
sation que l'on éprouve lorsqu'on descend
vers la Guayra. On est comme suffoqué par la
chaleur que reflètent les murs de rochers, et
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surloiil les plaines arides sur lesquelles plonge
la vue. Dans cette route, comme sur le chemin

deVera-Gruz à Mexico, et partout où, sur
Hne pente rapide, on change de climats, Fac-
croissement des forces musculaires et le sen

timent de bien-être que Ton éprouve, à mesure
^iie Ion entre dans des couches d^nir plus
froides, m'ont paru moins vifsque le sentiment
tl'alTaissement et de langueur dont on est péni
blement saisi en descendant vers les plaines
brûlantes du littoral. Telle est rorganisation
Thomme que, même dans le monde moral,

nous ne jouissons pas autant de ce qui adoucit
notre situation , que nous sommes affectés
<i'une peine nouvelle.
De Gurùcuti au Salto, ïa montée est un peu

p6n moins pénible. Les sinuosités du chemin
^contribuent à rendre la pente plus douce,
comme dans Tancienne route du Mont-Genis.
Le Saut ou Salto est une crevasse que Ton
passe sur un pont-levis. De véritables fortifi
cations couronnentlesommeEdela montagne.
AlaVenta, iiousvîmes le thermomètre, àmidi,
^ ̂9^5î lorsque, à la Guayra, il se soutenoit,
à la même heure, à 260,2. Comme, depuis
l'époque où lesneut?res ont été admis de temps

9^
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en temps dans les ports des colonies espa
gnoles , on a plus facilement permis aux
étrangers de monter à Caracas qu'à Mexico >
la Venta jouit déjà de quelque célébrité en
Europe et aux Etals-Unis, par la beauté de
son site. En effet, lorsque les nuages le pei""
mettent, ce site offre une vue mao*nifîaiie sur
1  T A . . O 1la mer et les cotes voisines. On découvre un

horizon de plus de vingt-deux lieues de rayon;
on est ébloui de la masse de lumière que
reflète le littoral blanc et aride; on voit à ses
pieds le cap Blanc, le village de Maiquetia
avec ses cocotiers, la Guayra et les vaisseaux
qui entrent dans le port. J ai trouvé ce spec
tacle bien plus extraordinaire encore, quand
le ciel n'est pas tout-à-fait serein, et que des
traînées de nuages, fortement éclairés à
leur surface supérieure, paroissent projetés,
comme des îlots mobiles, sur l'immense sur
face de rOcéan. Des couches de vapeurs, se
soutenant à différentes élévations, forment
des plans intermédiaires entre l'œil de l'obser
vateur et les basses régions. Par une illusion
facile à expliquer, elles agrandissent la scène
et la rendent plus imposante. Les arbres et
les liabitations se découvrent de temps en
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temps à travers les ouvertures que laissent
les nuages chassés par le vent et roulés sur
eux-mêmes.On croiroitalorslesobjets placés
à une plus grande profondeur qu'ils ne se
présentent par un air pur et uniformément
serein. Lorsque, sur la pente des montagnes
du Mexique, oh se trouve à la même éléva
tion (entre Las Trancas et Xalapa) ', on est
encore à douze lieues de distance de la mer;
on ne distingue que confusément la côte,,
tandis que, dans la route de la Guayra à
Caracas, on domine les plaines (la tîerra ca-
liente) comme du haut d'une tour. Qu'on se
figure rimpression que doit laisser cet aspect
à ceux quij "4® l'intérieur des terres,
voient, première fois, de ce point, la
mer et des vaisseaux.

J'ai déterminé,par des observations directes,
lalatitudedelaVenta, pour pouvoir donner une
idée plus précise de sa distance des côtes. Cette
latitude est de 10° SS'g". Sa longitude m'a paru^,

* Voyez le profil que j'ai publié dans VAtlas de la
Nouvelle-Espagne, Pl. la.

» Les hauteurs du soleil que j'ai prises le 20 janvier'
1800 étoient très-près du passage de l'astre par le
méridien. ( Oést ûsfr., Xom. p. 186.)
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d'après le chronomêlre, à peu près de i'4")"
en arc à l'ouest de la ville de Caracas. J'ai

trouvé à cette hauteur l'inclinaison de l'ai

guille aimantée de 4i°j75, et l'intensité des
forces magnétiques égale à 234 oscillations.

Depuis la Venta, que l'on appelle aussi
Venta grande, pour la distinguer de trois ou
quatre autres petites hôtelleries établies ( de
mon temps ' ) le long de la roule, pn monte
encore plus de i3o toises pour arriver au
Guajravo. C'est presque le point culminant
du chemin; j'ai porté le baromètre encore
au-delà, un peu au-dessus de la Cambre-^ au
fortin delà Cuchilla. Me trouvant sans passe
port (car pendant cinq ans je n'en ai connu
le besoin qu'au moment de débarquer), je
manquai de me voir arrêté par un poste d'ar-
liileurs.Pour calmer le courroux de ces vieux
militaires -, je leur traduisis en vares castillanes
le nombre de toises qu'a ce poste au-dessus
du niveau de la mer. Gela ne parut guère
les intéresser, et je ne dus ma liberté qu'à un
Andalou, qui devint extrêmement traitable,

' Elles sont presque to.uies détruiieg aujourd'hui,
' Lia cime f le sommet.
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lorsque je lui dis que les montagnes de son
pays, la Sierra Nevada de Grenade, étoient
bien plus élevées que toutes les montagnes
de la province de Caracas.
On se trouve, au fort de la Cuchilla, à la

hauteur de-la cime du Puy-de-Dôme ou à
peu près lôo toises plus bas que la poste du
Mont-Cenis. Comme la ville de Caracas, la
Venta del Guayavo et le port de la Guayra
sont si rapprochés, nous aurions désiré ,
M.Bonpland et moi, pouvoir observer simul
tanément, pendant quelques jours successifs,
l'étendue des petites marées barométriques,
dans une vallée de peu de largeur, sur un.
plateau exposé aux vents et près des côtes de
la mer; mais l'atmosphère n'étoit pas assez
calme pendant le temps que nous séjournâmes
dans ces lieux. D'ailleurs, je n avois pas le
triple appareil d'Instrumens météorologiques
qu'exigeoit ce travail que je recommande
aux physiciens qui visiteront ce pays par la
suite. . .
Lorsque, la première fois, je passai ce plar

teau pour me rendre à la capitale de Vene
zuela, je trouvai réuni autour de la petite
auberge du Guayavo beaucoup de voyageurs



ilVBE IV.

qui faisoient reposer leurs mulets. G ctoieul
des haldtansde Caracas. Ils se dispiuoientsur
le mouvement vers l'indépenclance qui avoit
eu heu peu de temps auparavant. Joseph
Espana avoit péri sur lecliafaud ; sa femme
gemissoit dans une maison de réclusion ,
.parce qu'elle avoit donné asj-le à son mari
Agttif, et qu'elle, ne l'avoit point dénoncé
au gouvernement. Je fus frappé de l'agitation
qui regnoitdans les esprits, de l'aigreur avec
laquelle on débaltoit des questions sur les-
queUes des hommes d'un même pays ne
devroientpas différer d'opinion.Tandis qu'
disserloit sur la haine des mulâtres contre i°"
nègres libres et les blancs, sur la richesse des
moines et la difficulté de tenir les escl-
dans 1 obéissance, un rent froid, qni
bloit descendre de la haute cime'de la s-jr
de Caracas, nous enveloppa dans une

^  "rurneepaisse> et mit bn a une conversation si ani
mée. On chercha de J'abri dans la Venta du
Guayavo. Lorsque nous entrâmes dans l'hôtel
lerie, un homme âgé, celui q„i ay^jt parlé avec
le plus de calme, rappela aux autres combien
.dans ces temps de délation, sur la montagne
comme àla ville,il étoitimprudentde se livrer
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à des discussions politiques. Ces mots, pro
noncés dans un lieu d'un aspect si sauvage,
me causèrent une vive impression et qui s'est
renouvelée souvent, pendant nos courses dans
les Andes de la Nouvelle-Grenade et du

Pérou. Eu Europe, où les peuples vident
leurs querelles dans les plaines, on gravit
les moniagnes pour y trouver Tisolenient et la
liberté. Dans le Nouveau-Moude , les Cordil
lères sont habitées jusqu'à douze mille pxe'ds
de hauteur. Les hommes y portent avec eux,
et leurs dissensions civiles, et leurs passions
petites et haineuses. Des maisons de jeu sont
établies sur le dos des Andes, là où la décou
verte des mines a fait fonder des villes; et, dans

ces vastes solitudes, presque au-dessus de la
région des nuages, au milieu d'objets quide-
vroient agrandir les idées, la nouvelle d'une
décoration ou d'un titre refusés par la cour,
trouble souvent le bonheur des familles.
Que l'on porte ses regards vers l'horizon

lointain de la mer, ou qu'on les dirige au
sud-est, vers cette crête dentelée de rochers
qui semble réunir la Cumbre à la Silla, quoi-
qu'elle'en soit séparée parle rayin (guei>mda)
de Tocume , partout on admire le grand
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caraclcre du paysage. Depuis le Guajavo,
on parcourt pendant une demi-heure un
plateau assez uni, couvert de plantes alpines.
Celte partie du chemin s'appelle ias P^ueltas,
à cause de ses sinuosités. Un peu plus haut
se trouvent les baraques ou magasins de
larine que la compagnie de Guipuzcoa avoit
construits dans un lieu d'une température très-
fraîche, lorsqu'elle avoit le monopole exclusif
du commerce et de 1 approvisionnement de
Caracas. C'est dans le chemin de las Vueltas
que l'on voit pour la première fois la capi
tale, placée trois cents toises plus bas, dLs
une vallée richement plantée en cafiers'et en
arbres fruitiers de l'Europe. Les voyao-eurs
orit l'habitude de s'arrêter près d'une belle
source, connue sousjie nom de I^uente de
Sanchorquiz, et qui descend de la o-
sur des couches inclinées de o«nf»;cc

, . , _ j en ai
trouve la température de 160./• ee

une élévation de 726 toises, est une fraî
cheur bien considérable. Elle paroîtroit plus
grande encore à ceux qui boivent cette eau
limpide, si la source, au lieu de jaillir entre
la Cumbre et la vallée tempérée de Caracas,
se trouvoit sur la descente vers la Gua^ra!
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Mais j'ai observé qu'à cette descente, sur le
revers septentrional de la montagne, la roche *
(par une exception peu commune dans cette
contrée) est inclinée, non au nord-ouest,
mais au sud-est, ce qui empêche peut-être
les eaux souterraines d'y former des sources.
Du petit ravin de Sanchorquiz, on continue

de descendre à la Cruz de la Guayra, croix
placée dans un lieu découvert à 653 toises
de hauteur, et de là (en entrant par la douane
et le quartier de la. Paslora), à la ville de Ga-
raciis. Sur ce revers méridional de la mon
tagne d'Avila, le gneiss offre plusieurs phé
nomènes géognosliqnes qui sont d^oes de
l'attention des voyageurs. Il est traversé par

des filons de quarz qui enchâssent des prismes
cannelés, souvent articulés de titane ruthile

de deux ou trois lignes de diamètre- Dans les
fentes du quarz, on trouve, lorsqu'on le brise,
des cristaux très-déliés qui forment un réseau
en se croisant : quelquefois^, le titane ne se
présente qu'en dendrites d'un rouge vif. Le
gneiss de la vallée de Caracas est caractérisé

* Hgr. încl., 4o® au sud-est.
a Surtout au-dessous de la Cruz de la Guayra, à

5g4 toises de liauleur absolue.
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parles grenats verts et rouges qu'il enchâsse,
et qui disparoissent là où la roche passe au
schiste micacé. Ce même phénomène a été
observé par M. de Buch, en Suède, dans le
Helsingland; tandis que, dans l'Europe tem
pérée, ce sont généralement les sehistes mi
cacés et les serpentines, et non le gneiss,
qui renferment les grenats. Dans les enclos
des jardins de Caracas, construits en partie
avec des fragmens de gneiss, on reconnoît des
grenats d'un beau rouge, un peu transparens
mais très-difficiles à détacher. Le gneiss, près
de la Croi.x de la Guayra, à une demi-lieue
de distance de Caracas, m'a offert aussi des
vestiges de cuivre azuré ■, disséminé dans del
filons de quarz et de petites couches de gra
phiie ou fer carburé terreux. Ce dernier oui
laisse des traces sur le papier, se trouvé- en
assez grandes masses, et quelquefois mêlé an
fer spathique, dans le ravin de Tocume ' ■
l'ouest de la SiJla. ' ^

Entre la source de Sanchorquiz et la Croix
de laCuayra, comme plus haut encore, le
gneiss renferme des bancs puissans de calcéire

Cuivre carbonaté bleu.
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primillf, gris-bleuâtre, saccaroïde, à gros
grain, contenant du mica et traversé par des
filons de spatb calcaire blanc. Le mica, à
laro-es feuillets est placé dans le sens de Tin-
clinaison des couches. J'ai trouvé dans ce
calcaire primitif beaucoup de pyrites cristalli
sées et des fragmens rhoinboïdaux de fer spa-
thique d'un jaune Isabelle. La peine que je
me suis donnée pour découvrir de la tremo-
Ikhe'quij dans ïeFichtelberg enFranconie ,
est commune dans le calcaire grenu (sans do-
lomie) j ont été inutiles. En Europe, des bancs
de calcaire primitif s'observent généralement
dans les schistesmicî^cés; mais on trouve aussi
du calcaire saccaroïde dans un gneiss delà plus
ancienne formation, en Suède près d'Upsal,

i*Grammatîte de M. Hauy. I.e calcaire primitif au-

dessus de la source de Sanchorquiz est dirigé, comme
le gneiss dans ce point, tior. 5,a ; et incliné de 45® au
nord* mal® 'o direction générale du gneiss est, dans
le Cerro de A-vila, hor, 3,4 a-vec 60" d'inclinaison au
K O Des exceptions locales s'observent sur une pe
tite étendue de terrain près de la Croix de la Guayra
(hor. 6,2) inclln. 8°. N.), et plus liaut, vis-à-vis la
Quebrada de Tipe (hor. 12 , inclin. 50° O. )

« Près deWuttsicdcI.
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en Saxe près de Burkersdorf, et dans les Alpes
au passade du Simplon. Ces gisemens sont
analogues à celui de Caracas. Les phéno
mènes de la géognosie, particulièrement ceux
qui tiennent à la stratification des roches,
et à leur agroupement, ne sont jamais iso
lés; on les retrouve les memes dans l'un et
Tautre hémisphère. J'ai été d'autant plus
frappé de ces rapprochemens et de celte
identité de formations, qu'à l'époque de mon
voyage, les minéralogistes ne connoissoient
pas encore le nom d'une seule roche de Ve
nezuela, de la IVouvelIe-Grenade et des Cor
dillères de Quito.



ciiAPiTiiE xir. i43

CHAPITRE XII.

^ue générale sur les provinces de F'eneziiela.
•-^Diversité de leurs intérêts,— Fille et
'vallée de Caracas.~r-Climat.

L'importatîce d'une capitale ne dépend pas
Uniquement de sa population, de sa richesse
et de son site : pour Tapprécier avec quelque
justesse, il faut se rappeler Tétendue dti ter
ritoire dont elle est le centre, la masse de
productions indigènes qui sont l'objet des
son' commerce, les rapports dans lesquels
elle se trouve avec les provinces soumises
à son influence politique. Ces circonstances
diverses se modilîeni par les liens plus ou
moins relâchés qui unissent les colonies à
la métropole; mais tels sont l'empire des
habitudes et les combinaisons de l'intérêt
commercial, qu'il est à prévoir que cette
influence des capitales sur les pays environ-
tj



LIVKE IV.

nans , ces associations de provinces, fondues
ensemble sous la dénomination de royaumes,
de capitaineries générales, de présidences et
de gouvernemens survivront même à la
catastrophe de la séparation des colonies.
Hes démembremens n'auront lieu que là où,
en dépit des limites naturelles , on a réuni
arbitrairement des parties qui' se trouvent
entravées dans leurs communications. La
civilisation en Amérique , partout où elle
n'existoit pas déjà jusqu'à un certain point
avant la conquête, (comme au Mexique, à
Gnatimala. a Quito et au Pérou), s'^st portée
des cotes vers l'mtérieur, en suivant tantôt k
vallée d'un grand fleuve, tantôt une cbaîne
de montagnes qui offroient un climat tem
péré. Concentrée à la fois sur dilFérens poielle s est propagée comme par rayons diler '
gens. La réunion en provinces ou en royam^^^
s'est effectuée au premier contact iramédilt
entre les parties civilisées ou du moins sou--

" Reinos, Capitanias générales, Presidenaiai
GouiernoH, Pro-Hncias , sont les noms que là coub
d^Espagae a donnés de tout temps à .Ses-possession^
d'outre-mer., dominio» de uUramar,
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nnsés à ur>e domination stable et régulière.
Des contrées désertes ou habitées par des
peuples sauvages, entourent aujourd'hui les
pavs conquis par la civilisation européenne.
Elles divisent ces conquêtes comme par des
bras de mer dilllciles à franchir; et le plus
souvent des états voisins ne se tiennent que
par des langues de terres défrichées. Il est plus
facile deconnoître les confîguraiionsdes côtes
baignées par l'Océan, que les sinuosités de
ce littoral intérieur sur lequel la barbarie et
la civilisation, des forêts impénétrables et des
terrains ciillirés, se touchent et se limitent.
C'est faute d'avoir réfléchi sur l'état des sociétés
naissantes du Nouveau-Monde , que les géo-
içraphes déflgiJcent si souvent lem^s cartes, en
traçant les différentes parties des colonies es
pagnoles et portugaises, comme si elles étoient
contiguës sur tous les points de l'intérieur. Les
connoissances locales que j'ai pu acquérir par
moi-même sur ces limites, me mettent en état
de fixer avec quelque certitude l'étendue des
grandes divisions territoriales, de comparer
les parties sauvages et habitées, et d'apprécier
l'influence politique plus ou moins grande

IV. i e
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qu'exercent certaines villes d'Amériqne#
comme centres de pouvoir et de commerce,

Caracas est la capitale d'un pays qui est
presque deux fois plus grand que le Pérou
actuel, et qui le cède peu en étendue au
royaume de la Nouvelle-Grenade K Ce pays»
que le gouvernement espagnol désigne sous
les noms de Capitania général de Caracas
ou des provinces {réunies) de Venezuela'^y
a près d'un million d'habitans parmi les-

' La Capilania général de Caracas a près de
48,ooo lieues carées (de aS au degré); le Pérou
(depuis que La Paz,Potosi, Charcas et Santa Crui
de la Sierra ont été séparés et' réunis à la vice-
royauté de Baenos-Âyres) en a 3o,ooo; la Nouvelle-
Grenade, en y comprenant la province de Quito,
65,ooo. Ces calculs ont'été faits par M. OUxnannS,
d'après les changemens que mes déterminations astro
nomiques ont apportés aux cartes de l'Amérique
espagnole. Je préfère ici des évaluations en nombres
ronds; les discussions particulières sur l-'étendue des
divers pays, leur population respective et d'autres
faits purement statistiques trouveront leur place dans
des chapitres particuliers^ à mesure que nous quit
terons chacune des grandes divisions territoriales.

» IjG capitaine général de Caracas porte 1© titrfl
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quels 60,000 esclaves. Il renferme, le lonjj
des côtes, la Nouvelle-Andalousie ou la pro-
■vince de Ciiniana (avec l'ile de la Marg-ue-
nte*), Barcclona, Venezuela ou Caracas,
Coro et Maracayljo ; dans l'intérieur , les
provinces de Varinas et de la Guiane, la pre
mière le long des rivières de Saiito-Doniingo et
de l'Apure, la seconde le long de l'Oréncque,
du Casiquiaro, de 1 Atabapo et du Rio Negro,
En jetant un coup d œil général sur les s^^t
provinces réunies de la Terre-Permc, on voit
qu'elles forment trois zones distinctes, qui
s'étendent de l'est à l'ouest.

On trouve d'abord des terrains cultivés le
long du littoral, et près de la chaîne des
montagnes cotières; puis des savanes ou des
pâturages; enfin , au-delà del'Orénoq.ue, une
troisième zone, celle des -forets , dans les
quelles on ne pépètre qu au moyen des rivières
qui Içs traversent. Si les indlg-ènes, l^bdans dç

de CapUan général de las Frovincias de yenezuehx
y Ciudad de Caracas.

^ Celte île, rapprooliée des côles de Cumana, forme
Ml Covierno pai*tlculier, qui dépend immédiatcraeut
du capito.inç généi'ûl de Caraças.

10*

%
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ces forêls, vivoient entièrement desprofîuiJs
de la chasse , comme cenx du Missoury, nous
dirions que les trois zones dans lesquelles nous
venons de diviser le territoire de Venezuela,

offrent l'image des trois clats de la sociétc
humaine, la vie du sauvage chasseur dans
les bois de l'Orénoque, la vie pastorale dans
les savanes ou Lianes, celle de rasriculteur

dans les hautes vallées et au pied des mon-
t^nes côtièrcs. Les moines missionnaires et
quelques soldats occupent ici, comme dans
toute 1 Amérique , des postes avancés sur les
frontières du Brésil. Celte première zone est
celle où se fait sentir la prépondérance de la
force, et Tabus du pouvoir, qui en est une suite
nécessaire. Les indigènes se font une guerre
cruelle, et se rnangent quelquefois les uns les
autres. Les moines tachent d'augmenter leurs
petits villages de missions, en profitant des
dissensions des indigènes. Les militaires des
tinés à protéger les moines, vivent en que
relle avec eux. Tous offrent également le triste
tableau de la misère et des privations. Nous
aurons bientôt occasion de voir de près cet
état de rhornme que vantent, comme un état
de nature, ceux qui habitent les villes- Dans
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la seconde région, dans les plaines et les pâ
turages, la nourriture n'est pas variée, mais
cUe est très-abondante. Plus avancés dans la
civilisation, les hommes, hors de l'cnccinte de

quelques villes éparses, n'en restent pas moins
isolés les uns des autres. A voir leurs habita

tions, en partie couvertes de peaux et de cuirs,
on diroit que, loin d être fixés, ils sont à peine
oampésdans ces vastes prairies qui bornent
1 horizon. L'agriculture qui seule alïentiit les
hases de la société , et en resserre les liens,
occupe la troisième zone, le lilloral, et surtout

vallées chaudes et tempérées des mon
tagnes voisines de la mer.
On pourroit objecter que, dans d'autres

parties de 1 Amérique espagnole et portu
gaise, partout où l'on peut suivre le déve-
loppem"ent progressif de la civilisation, on
trouve réunis les trois âges de la société
mais on doit remarquer, et cette obser

vation est Irès-importanle pour ceux qui
veulent connoître à fond l'état politique des
diverses colonies, que la disposition des
trois zones, celles des forêts, des pâturages

'6'

' JVouy. Esp., Tom. II, p. 68.
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et des terres ]îibonrccs , i/est pas partout Id
irieme, et que nulle part elle n'est aussi régu
lière que dans le pays de Venezuela. Il s'ën
faut de beaucoup que ce soit toujours de la
côte vers rintérieur que dinjinueiit Jn popula
tion , rindustrie commerciale et la cullure

intellectuelle. Au Mexique, au Pérou et à
Quito, ce sont les^îlateaux et les montagnes
centrales qui offrent la réunion la plus nom
breuse de cultivateurs, les villes les plus rap-
procbées, les institutions les plus anciennes.
On observe inéme que, dans le royaume de
Buenos-Ajres, la région des pâturages, con
nue sous le nom des Pampas, se trouve inter
posée entre le port isolé de Buenos-Ayres et
la grande masse d'Indiens cultivateurs qui la-
bitenties Cordillères de Charcas, dej^i Paz et
du Potôsi. Cette circonstance fait naître dans
Tin même pays, une diversité d'intérêts'entre
les peuples de l'intérieur et ceux qui habitent
la côte.

Lorsqu'on veut se former une idé-e précise
de ces vastes provinces.qui, depuis des siècles,
ont été gouvernées, presque comme des états
séparés, par des vice-rois ou des capitaines
généraux, il faut fixer son attention surplu-

JA -JL
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sieurs points à la fois. Il faut distinguer les
pai-lies de l'Amérique espagnole qui sont op
posées à l'Asie de celles qui sont baignées par
l'Océan atlantique; il faut discuter, comme
nous venons de le faire, où se trouve placée
la majeure partie de la population, si elle
est rapprochée des côtes, ou si elle est con
centrée dans l'intérieur, sur les plateaux froids
et tempérés des Cordillères; il faut vérifier
les rapports numériques entre les indigènes ,
et les antres castes , rechercher l'origine
des familles européennes , examiner à quelle
race 'appartient le plus grand nombre de
blancs dans chaque partie des colonies. Les
Andalonx-Canariens de Venezuela, lés Mon-
tao-nards ̂  et les Biscayens du Mexique, les
Catalans de Buenos-Ajres diÛereut essen
tiellement entre eux dans leur aptitude pour
l'agriculture, les arts mécaniques, le com
merce et les objets qui lienneni; ait dévelop
pement de rintellïgenee. Chacune de ces
races a conservé, dans le Nouveau-Monde
comme dans l'ancien , les nuances qui eons-

^ Montaûeses. C'est ainsi qu'on appelle en Es
pagne les habitans des montagnes de Santandèr.



h'

132 LIvnE IV»

tituent sa pbjsionomie aalionale , Taprcté ou
la douceur de son caractère, sa modération
ou le désir exccssil du j^'ain, son Iiospilalîté
aiTable ou le goût pour l'isolement. Dans des
pays dont la population est en grande partie
composée d'Indiens de castes mélées, les dif
férences qui se manifestent parmi les Euro
péens et leurs descendans , ne peuvent pas
sans doute être aussi contrastées et aussi mar
quantes que celles qu'offroient jadis les colo
nies d'origine ionienne et dorique. Des Es
pagnols, transplantés'dans la zone torride,
devenus,sous un ciel nouveau,presque étran
gers aux souvenirs de la mère-patrie , out
du éprouver des changemens plus sensibles
que les Grecs établis sur les cotes de i'Asic-
Mineure ou de l'Italie, dont les cliaials dé
fèrent si peu de ceux d'Athènes ou dé Go-
rinlhe. On ne sauroit nier les îiiodifîcatiQns
diverses qu'ont produites à la ibis dans le
caractère de r-Espagnol-Américain la cons
titution physique du pays, l'isolement des
capitales sur des plateaux , ou leur rappro
chement des côtes, la vie agricole, le travail
des mines etl'habitude des spéculations com
merciales : mais on reconooît partout dans
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les habitans <le Caracas, de Santa-Fe, de
Ouito et de Buenos-Ayres, quelque chose
qui appartient à. la race, a la filiation des
peuples.
Si Ton examine l'état de la capitainerie

générale de Caracas d après les principes qne
nous venons d'exposer, on voit que c'est prin
cipalement près du littoral que se trouvent son
industrie agricole, la grande masse de sa po
pulation, ses villes nombreuses et tout ce qui
tient à une civilisation avancée. Le développe
ment des cotes est de plus de 200 lieues.
Elles sont baignées par la petite mer des An
tilles , sorte de Méditerranée, sur les bords de
laquelle presque toutes les nations de l'Europe
ont fondé des colonies, qui communique sur
beaucoup points à l'Océan atlantique, et
dont l'existence, depuis la conquête, a in
flué sensiblement sur io progrès des lumières
dans la partie de l'est de l'Améiique éqnino-
xiale. Les royaumes de la Nouvelle-Grenade
et du Mexique n'ont de rapport avec les
colonies étrangères, et par elles avec l'Eu
rope non espagnole, que par les seuls ports
de Carthagène des Indes et de Sainte-Marthe,
de Vera-Griiz et de Campêche. Ces vastes
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pays, paria nature de Jeurs côtes et IWe-
nienl de leur population sur le dos des Cor
dillères , offrent peu de points de contact
avec 1 étranger. Le golfe du Mexique est
ïiieme moins fréquenté, pendant une partie
de I annce, a cause du danger des coups de
vent du nord. Les côtes de Venezuela au
contraire, parleur étendue, leur développe
ment vers lest, la mutiplicité de leurs ports
et la sûreté de leurs atterrages dans les
différentes saisons , profilent de tous les
avantages quoITre la mer intérieure des An
tilles. Nulle part les communicalions avec les
grandes jJes, et même avec celles du vent,
ne peuvent être plus fréquentes que par les
ports de Cninana,' deBarcelone, de la Guayra
de Porlo-Cabello, de Coro et de Maraeaybo *
nulle part le commerce illicite avec les éirg
gers n'a été plus difiiciîe a restreindre. Peut
on s'étonner qoe cette facilité de rapports
commerciaux avec les habitans de l'Amérique
libre et les peuples de l'Europe agitée aient
augmenté à la fois, dans les provinces réunies
sous la capitainerie générale de Venezuela
l'opulence, les lumières et ce désir inquiet
d'un gouvernement local qui se confond
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avec l'aiiionr de la liberté et des formes
républicaines?
Les indigènes cuivrés ou indiens ne cons

tituent une masse très-importante de la po
pulation agricole que là où les Espagnols,
au moment de la conquête, ont tx^ouvé des
gouvernemeiis réguliers, une société civile,
des institutions anciennes et le plus souvent
très-compliquées, comme à la Nouvelle-

Espa"'ne j Durango et au Pérou,
depuis le Couzco jusqu'au Potosi. Dans la
capitainerie générale de Caracas,la population
est peu considérable, du moins hors des mis
sions, dans la zone cultivée. Au moment des
«.grandes dissensions politiques, les indigènes
n'inspiient pas de craintes aux blancs et aux
castes naêlées. En évaluant, en 1800, la po
pulation totale des sept provinces réunies à
goOjOOO ames, j'ai pensé que les Indiens n'en
font qiiG , tandis qu'au Mexique ils font
presque la moitié des habitans.
parmi les castes dont se compose la popu

lation de Venezuela, celle des noirs, qui ex
cite à la fois4'iritérêt dû au malheur et la
crainte d'xme réaction violente, n'est pas con-
sidéi'able par le nombre, mais par son ac-
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cmnulalion sur nne étendue de terrain peu
considérable. Nous verrons bientôt fjue, dans
toute Ja capitainerie générale , les esclaves
n excèdent pas de la population entière;
dans Tîle de Cuba, celle des Antilles où les
nègres sont en plus petit nombre compara
tivement aux blancs, ce rapport étoit, en
1811, comme 1 à 5. Les sept provinces
réunies de Venezuela ont 60,000 esclaves;
Culja, dont l'étendue est huit fois moindre^
en a 1212,000. En considérant la mer des
Antilles, dont le golfe du Mexique fait partie
comme une mer intérieure à plusieurs issues,'
il est important de fixer notre attention sur
les rapports politiques qui naissent de cette
configuration singulière du Nouvèau-Conli-
iient entre des pays placés autour d'un même
tassin. Malgré l'isolement dans lequel la ply
part des métropoles tâchent de tenir leu
colonies, les agitations ne s'en communiquent

■ pas moins. Les élémens de division sont
partout les mêmes; et, comme par instinct
il s'établit un accord entre des hommes'
d'une même couleur séparés parla différence ,
du langage, et habitant des côtes opposées.
Cette Méditerranée del'Amérique,forméepar -
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lelilloral de Venezuela, de la Nouvelle-Gre
nade, du Mexique, des États-Unis' et des îles
Antilles, compte sur ses bords près d'un million
et demi de noirs libres et esclaves ; ils sontsiiné-
galement répartis, qu'il n'y en a que très-peu
au sud et presque pas dans la région de l'ouest.
Leur grande accumulation se trouve sur les
côtes septentrionales et orientales. C'est pour
ainsi dire la partie africaine de ce bassin inté
rieur. H est naturel que les troubles qui, depuis

-  1792, se sont manifestés à Saint-Domingue, se
soient propagés aux côtes de Venezuela. Aussi
long-temps que l'Espagne a possédé tranquil
lement ces belles colonies, les petites émeutes
d'esclaves ont été facilement réprimées ; mais,

dès qu'une lutte d un autre genre, celle pour
l'indépendance, a commencé, les noirs, par
leur altitude menaçante, ont tour à tour ins
piré des craintes aux partis opposés, et l'abo
lition graduelle on instantanée de Tesclavage

I L0S produits des états trans'-alleghaniens sont
exportés pa** Mlssissipl, et la possession des Flo-
rides est vivement désirée par les Anglcj-Amérlcams
pour occuper un plus grand développement de cûte^
sur la mer intérieure.
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a été proclamée dans difTércntcs rég^ions de
1 Amérique espagnole, moins par des motifs
de jusïice et d humanité que pour s'assurer
1 appui dune race d hommes intrépides, ha-
hilués aux privations, et combattant pour
leurs propres intérêts. J'ai trouvé dans la re
lation du -voyage de Girolamo Benzoni un
passage curieux qui prouve combien datent
de loin les craintes que doit produire l'ac
croissement de la population noire. Ces
craintes ne cesseront que là où les gouverne-
mens seconderont, par des lois, les amé
liorations progressives que l'adoucissement
des mœurs, l'opinion et le sentiment reli
gieux introduisent dans l'esclavage dûmes
tique. «Les nègres, dit Benzoni, se sont le\
lement multipliés à Saint-Oomingue, qu'
i545, quand j'étois à la Terre-Ferme ( à T
côte de Caracas), j'ai vu beaucoun d'p'-
gnols çuc ne doutment pas que sous peu cette
île serait la propriété des noirsK » H étoit

• Visono molti Spagnuoh, die tengono per cpsa
certa, che quest Isola (San Dominico) in brevo
tempo sarà possecluta tla questi Mori d! Guinea.
{ Benzoni, Hiat. del mondô nuouo, ed. ada i5^a
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réservai à notre siècle de voir s'accomplir
cette prédiction, et une colonie européenne
de ̂ Amérique se transformer en un état afri
cain.

Les 60,000 esclaves * que renferment les

p. n5.) L'auleur, qui n'est pas très-scrupuleux sur
les (loiiuccs statistiques qu'il adopte, croit que de sou
temps il y avoit à Saiut-Domîngue 7000 nègres fugitifs
{^Mori cifiinroni) avec lesquels don Luis CoIoujJ> lit
un Iraiié de paix et d'amitié.
' Celte évaluation ne dilFère que d'un dixième de

celle que j'ai publiée dans mon ouvrage sur le Me
xique ( Tom. IV, p. 472), qui est terminé par des con
sidérations générales sur l'état de toutes les colonies
ggpognoles. Vivement intéressé à connoîtrc avec pré
cision la. population noire de l'Amérique , je m'étols
formé, en tSoo, sur les lieux mêmes et en consuUant
de riclies propriétaires ( haciendadofi ) , des listes par
tielles pour les vallées de Caracas , Caac.igna, Guapo.
Gualirc, Aragua, Ocumarc, etc. Ces évaluations don-
noientpour la province de Venezuela 3a,5oo esclaves ;

pour toute la Capitimia général de Caracas, 54,000, et
iion2x8,4oo noirs, comme M. Depons l'indique en
supposant (sans doute par erreur de chiffres) , que
les noirs sont presque le tiers (—•) de la population
entière. ( Terre-Ferme, Toni. 1, p- i 7^

et 24i-) données que je me suis procurées pen
dant mon séjour à Caracas, à Cumana et dans la
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sept provinces unies de Venezuela sont si
inégalement répartisj que la province de Gara-
cas seule en contient près de quarante mille,
dont * de mulâtres, Maracaybo dix à douze
mille, Gurnana et Barcelone à peine six mille.
Pour juger de l'influence que les esclaves et
les gens de couleur en général exercent stir
la tranquillité publique, il ne suffît pas de
connoître leur nombre, il faut considérer
leur accumulation sur certains points et leur
genre de vie comme cullivateurs ou babitans
des villes. Dans la province de Venezuela les
esclaves se trouvent presque tous réunis sur
un terrain qui n'est pas d'une grande étendue
entre la côte et une ligne qui passe (à 12
lieues de la côte) par Panaquire, Yare Sa-
bana de Ocumare, Villa de Cura et INfirgua

Guiane espagnole, ont été soumises récemment à cte
nouvelles vérifications, par les soins obligcans de
M. Manuel Palacio-Faxardo qui a publié une notice
très-intéressante sur le carbonate de soude ou XJrao
de la Jjagunilla, et dont les trois journaux déroute
de Santa-Fe à Variuas , de Caracas aux Llanos de
Porc et de Merida à Truxllio , m'ont fourni des
matériaux précieux pour le perfectionnement des
cartes géographiques.
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Les Llanos ou vastes plaines de Calabozo,
San Carlos, Guanare et Barquecirnelo n'en
renferment que quatre à cinq mille , qui se
trouvent épars dans les fermes et occupés dû
soin des bestiaux. Le nombre des affranchis

est très-considéi\able : les lois et les mœurs

espagnoles favorisent raffranchissement. Le
maître ne peut refuser la liberté à un esclave
qui lui offre la somme de trois cents piastres,
l'esclave eût-il coûté le double, à cause de son
industrie et d'une aptitude particulière au
métier qu'il exerce. Les exemples de per
sonnes qui, par testament, donnent la liberté
à un certain nombre d'esclaves, sontplus com
muns dans la province de Venezuela que par
tout ailleurs. Peu de temps avant que nous
visitassions les vallées fertiles d'Aragua et le
lac de Valence, une dame qui habiloit le
grand villag*^ de La\ictoria ordonna, sur
son lit de mort, à ses enfans, de donner
la liberté û tous ses esclaves, au nombre de
trente. J'aime à rapporter des faits qui ho
norent le caractère des habitans dont nous
avons reçu , ®onpland et moi, tant de
marques d'affection et de bienveillance.
Après les noirs on estsurloul intéressé, dans
lY. î I
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les colonies , à connoîlre le nombre tles
blancs créoles que \ Espagnols-Amé-
ricains^y et celui des blancs nés en Europe.
Il est difficile de se procurer des notions suf-
iîsaramenl exactes sur un point si délicat. Le
peuple, dans le Nouveau-Monde comme dans
l'ancien, abhorre les dénonibremens, parce
qu'il soupçonne qu'on les fait pour augmenter
la masse des impôts. D'un autre côté, les
administrateurs envoyés parla métropole dans
les colonies, n'aiment pas plus que le peuple
les relevés statistiques, et cela par des raisons
d'une politique ombrageuse. Ces relevés
faligans à faire sont difficilement soustraits
à la curiosité des colons. Quoique, à Madrid,
des ministres, éclairés sur les véritables
intérêts de la patrie, aient désiré de temps
en temps obtenir des informations précises
sur la prospérité croissante des colonie.s,
les autorités locales n ont généralement pas -

* A- rimitatîon du mot Anglo-Américain reçu

dans toutes les langues de l'Europe. Dans les colonies
capagiiotes, on nomme les blancs, nés en Amérique, des
J^spagnoU ; et les Véritables Espagnols, ceux qui sont
nés dans la métropole, des JEuropéensy Gachupins ou
'Chapelons.
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secondé des viles si utiles. II a fallu des ordi-es
directs de la cour d'Jî:s2)agne pour qu'on dé
livrât aux éditeurs du Mercure péruvien les

, excellen tes notionsd'cconoinie politique qu'ils
ont publiées. C'est à Blexico, et non à Ma
drid , que jai entendu blâmer le vice-roi
comte de Revillaoigedo , d'avoir appris à
loiUe la Nouvelle-Espagne que la capitale
d'un pays qui a près de six millions d'habilans '
ne renlermoit, en 1790, que 2000 Euro
péens, tandis qu'on y conq^oit plus de
60,000 Espagnols-Américains. Les personnes
qui proléroient ces plaintes, considéroieiU
Je bel établissement des postes, par les
quelles une lettre voyage de Buenos-Ayres à
la Nouvelle-Californie, Comme une des plus
dangereuses conceptions d u comte de FJorida-
Blanca : elles conseilloicpt (heureusement
sans succès) d'arracher les vignes au Nou
veau-Mexique et au Chili pour favoriser le
commerce de lamétroj^ole. Ètrangé aveugle-i
ment, qui fait croire que, par des dénombre-
mens, on révélera aux colonies lè sentiment
de leurs forces. Ce n'est que dans les temps de
désunion et de troubles intérieurs, qu'en exa
minant la prépondérance relative des castes.



iG/i- LIVRE IV.

qui toutes devroient être animées d'un racine
intérêt, on semble évaluer d'avance le nombre
des combaltans !

Si l'on compare les sept provinces réu
nies de Venezuela, au royaume du Mexique
et à l'île de Cuba, on parvient à trouver ap
proximativement le nombre des blancs créoles
et même celui des Européens. Les premiers,
ou Espagnols-Américains, font an Mexique
près d'un cinquième, à l'île de Cuba, d'a
près le dénombrement très-exact de 1811,
un tiers de la population totale. Lorsqu'on
rélléchit sur les deux millions et demi d'indi
gènes de race cuivréequihabitentle Mexique,
lorsqu'on considère l'état des côtes baignées
par rOcéan pacifique et le petit nombre des
blancs que renferment les intendances de
Puebla et d'Oaxaca, comparativement aux
indigènes, on ne peut douter que, sinon la
Capitania générale, du moins la province de
Venezuela olFre une proportion plus forte
que celle de 1 à 5. L'île de Cuba, dans la
quelle les blancs sont même plus nombreux
qu au Chili peut nous fournir un nombre

^ Je ne nomme pas le royaume de Buenos-Ayres
oè, sur plus d'un million d'habitans, les blancs sont
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limitef c'esl-à-dire le maximum, qu*on peut
supposer dans la- capitainerie générale de
Caracas. Je crois qu'il faut s'arrêter à deux
cents ou deux cent dixmille Espagnols-Amé
ricains sur une population totale de 900,000
ames. Dans la race blanche , le nombre des
Européens (non compris les troupes envoyées
parla métropole) ne paroît pas excéder douze
à quinze mille. Au Mexique, il ne s'élève cèr-
tainement pas au-delà de 60,000, et je trouve,
par plusieurs rapproclîemensjquesil'on évalue
toutes les colonies espagnoles à i/j. ou i5 mil
lions d'habitans, il y a dans ce nombre au plus
5 000,000 de créoles blancs et 200,000 Euro
péens:
Lorsque le jeune Tupac-Amaru, qui se

croyoit héritier légitime deTempire desincas,
à la léte de 4o,ooo Indiens montagnards, fît,
en 1781, I3 conquête de plusieurs provinces
du Haul-Pôrou, tous les blancs furent saisis de
la même crainte. Les Espagnols-Américains
sentirent, comme les Espagnols nés en Europe,
quelalutteétoit celle de la race cuivrée contre

extrêmement nombreux dans la partie du littoral,
tandis que les plateaux ou provinces de la Sierra sont
nresnuc enti""eiiicnJ: ncurJés d'indîrrones.
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la race blanche, de la barbarie contre la civi
lisation. Tupac-Amaru, qui lui-meme n'éloit
pas sans culture, corainenca par flatter les •
créoles et le clergé européen; mais bientôt
entraîné par les événemens et l'esprit de ven
geance de son neveu Andrès Gonclorcan qui,
il changea de projets. Un mouvement vers
l'indépendancedevintune guerre cruelle entre
les castes; les blancs restèrent vainqueurs, et,
excités par le sentiment d'un intérêt commun, •
ils fixèrent dès-lors une vive attention sur le
rapport qui existe, dans les différentes pro
vinces, entre leur nombre et celui des Indiens.
Il étoit réservé à nos temps de voir les blancs
porter celte attention sur eux-mêmes , et, par
des motifs de méfiance, examiner les éléniens
dont se compose leur caste. Chaque entre
prise pour conquérir rindépendancc et la
liberté, met en opposition le national ou
américaiït et les hommes de la métropole.
Lorsque j'arrivai à Caracas, ceux-ci venoienC
d'échapper au danger dont ils s'étoient crus
menacés dans le soulèvement projeté parEs-
pana- Cette tentative hardie eut des suites
d'autant plus graves, qu'au lieu d'approfondir
les véritables causes du mécontentement popu-
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laire, on crut sauver la métropole en n'ein-
ployanl que des moyens de rigueur. Aujour
d'hui, des mouvemeus qui ont éclaté depuis les
Lords du Rio de la Plata jusqu'au Nouveau-
Mexique, sur une étendue de quatorze cents
lieues, ont divisé desLoinnies d'une commune
origine.

On paroît étonné en Europe de voir que les
Espagnols de la métropole , dont nous avons
indiqué le petit nombre, ont fait, pendant des
siècles , une si longue et si forte résistance;
Cl l'on oublie que, dans toutes les colonies,
le parti européen s'augmente nécessairement
d'une grande masse de nationaux. Désintérêts
de fainillojl^*^^®^^ d'une tranquillité non inter
rompre, la crainte de se jeter dans une entre^
prise qui *^*^bouer, empêchent ceux-ci
d'embrasser la cause de l'indépendance, ou
d'aspirer à l'établissement d'un gouvernement
local représentatif, quoique dépendant de
la Ees uns, craignant tous les
moyens violens, se flattent que des réforrnes
lentes pourront rendre moins oppressif le ré
gime colonial; ils ne voient dans les révolutions
que la perte de leurs esclaves, la spoliation du
clergé et rinlrodeciiou d'une tolérance reli-
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gieuse qu'ils croient incompatible avec la
pureté du culte dominant. D'autres appar
tiennent à ce petit nombre de familles qui,
dans chaque commune, soit par une opulence
héréditaire, soit par leur établissement très-
ancien dans les colonies, exercent une véri

table aristocratie municipale.Ils aiment mieux
être privés de certains droits que de les par
tager avec tous; ils préféreroieut même une
domination étrangère à l'autorité exercée par
des Américains d'une caste inférieure; ils
-abhorrent toute constitution fondée sur l'éga
lité des droits; ils redoutent surtout la perte
de ces décorations et de ces titres qui leur ont
coulé tant de peine à acquérir, et qui, comme
noiis l'avons rappelé plus haut, font une
partie essentielle de leur bonheur domestique.
D'autres encore, et leur nombre est très-
considérable, vivent à la campagne des pro
duits de leurs terres, et jouissent de celte
liberté qu'offre, sous les gouvernemens les
plus vexatoires, un pays dont la population
est éparse. N'aspirant point aux places eux-
mêmes, ils les voient avec indifférence occu
pées par des hommes dont le nom leur est
presque inconnu, et dont le pouvoir ne les
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atteint pas. Ils préféreroient, sans douter à
Tancien état des colonies, un gouvernement
national et une pleine liberté de commerce;
mais ce désir ne l'emporte pas assez sur l'amour
du repos et les habitudes d'une vie indolente,
pour les engager à des sacrifices longs et
pénibles.
En caractérisant, d'après les rapports mul

tipliés que j'ai eus avec foutes les classes des
habitans cette tendance diverse des opinions
politiques dans les colonies, j'ai développé
par-là même les causes de cette longue et
paisible domination de la métropole sur l'Amé
rique. Le repos a été le résultat de l'habitude,
de lîi prépondérance de quelques familles
pyjgsantes, et surtout de l'équilibre qui s'éta
blit entre des forces ennemies. Une sécu
rité , fondée sur la désu nion, doit être ébranlée
dès qu'une grande masse d'hommes, oubliant
pourquelque temps leurs haines individuelles,
se réunissent par le sentiment d'un intérêt com
mun- dès que ce sentiment, une fois éveillé,
se fortifie par la résistance, et que le progrès
des lumières et le changement des moeurs
diminuent l'influence de l'habitude et^des idées
anciennes.
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Nous avons vu plus haut que la population
iudienne, dans les provinces réunies de Ve
nezuela, est peu considérable et récenmient
civilisée; aussi toutes les villes y ont été fondées
par les conquérans espagnols. Ceux-ci n'ont
pu suivre, comme au Pérou et au Mexique,
les traces de 1 ancienne culture des indigènes.
Caracas, Maracaybo, Ciimana et Goro n'ont
d'indien que leurs noms. Parmi les trois
capitales * de l'Amérique éqninoxiale, placées
dans les montagnes, et jouissant d'un climat
très-tempéré, Caracas est la moins élevée.
Comme la grande population de Venezuela
se trouve rapprochée des côtes, et que la
région la plus cultivée leur est parallèle en se
dirigeant de l'est à l'ouest, Caracas n'est point

centre de commerce, comme Mexico,
Saota-Fe de Bogota et Qui,o. Des sept pro
vinces réonies dans une capitainerie générale,
chacune a un port particulier par lequel sor
tent ses produits. Il suffit de considérer la
position des provinces, leurs rapports plus ou
' Mexico, Santa-Fe do Bogota et Quito. On ignore

encore Télévalion du sol de la capitale de Gnatimala.
D'après les productions végétales qui naissent sur ce
sol, on peut croirc-qu'elle est au-dessous de 5oo toises.

r .
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moins in limes avec les îles du Vent ou les
grandes Antilles, la direction des montagnes
et le cours des grands fleuves, pour concevoir
que Caracas ne pourra jamais exercer une in
fluence politique très-puissante sur les paj-s
dentelle est la capitale. L'Apure, le Meta et
rOrénoque, qui se dirigent de rouestvers Test,
reçoivent tous les affluens des Llanos ou de
la région des pâturages. Saint-Tliomas de la
Guiane sera nécessairement un jour une
place de commerce d'une haute importance^
surtout quand les flirines de la Nouvelle-
Grenade, embarquées au-dessus du confluent
du Rio Negro et de l'Umadea, descendront par
le Meta et l'Orénoque, et qu'à Caracas et à
Cumana on les préférera aux farines de la
Nouvelle-Angleterre. C'eslun grand avantage
pour les provinces de Venezuela de ne pas
voir toutes leurs richesses territoriales diri
gées sur un même point, comme celles du
Mexique et de la Nouvelle-Grenade qui re
fluent à Vera-Cruz et à Carthagène, mais
d'pfirir im grand nombre de villes presque
également bien peuplées, et formant comme
autant de centres divers de commerce et de
civilisation.
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Caracas est le siège d'une /Iucliencia ( liaute-
cour de justice) et d'un des liuit archevêchés
dans lesipiels est divisée toute l'Amérique es
pagnole Sa population, en 1800, d'après des

Les arctievccliés et les Audicncias n'ont pas les
mêmes limites que les grandes divisions politiques
qui, indépendantes leè unes des autres, sont connues
sous les noms de vice-royautés et de capitaineries géné
rales. Souvent il y a deux Audiencias dans une même
vice-royauté, comme celles de Mexico et de Guada-
laxara, de Lima et du Couzco; quelquefois les
cvêques d'une vice-royauté sont dépendans de l'ar
chevêque qm réside dans une autre division politique.
Les evêqnes de Panama, de Mainas, de Quito et de
Cuenca sont soumis à l'archevêque de Lima , et non
à celui de la Nouvelle-Grenade. Les S archevêques
de 1 Amérique espagnole ont leur siège à Mexico,
Guatimala, Saint-Domineue 1 tt
c  a r j n . -r. ^ Havane, Caracas,Santa-Fe de Bogota . Lima et Chuquisaca ou Charcas.
Les m Aud— sont celles de Mexico, Guada-
laxara, Gnatimala, la Havane, Caracas, Santa-Fe
de Bogota, Quito, Lima, Couzco, Chuquisaca , San
tiago de Chile et Buenos-Ayres. Enfin les 11 grandes
divisions politiques sont; la vice-royauté dn Mexique
(avec deux eommandansgénéraux dansles ProAncias
internas et lecapitaine général de Tucatan) ; les Capi-
tanias générales de Guatimala, des deux Florides,
de l'île de Cuba, de Saint-Domingue, de Porto-Rico
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reclicicLes que failes sur le nombre des
naissances , étoit à peu près de 4 0,000 ; les
habitans les plus instruits la croyoient même
de45,000, dont 12,000 blancs et 27,000libres
de couleur. Des évaluations faites en 177S
avoicntdéjà donné trente à trente-deux mille.
Tous les recensemens directs sont restés d'un
quart, et plus, au-dessous du nombre elTeclif-
En 1766, la population de Caracas et de la
belle vallée dans laquelle cette ville est placée,
avoit souffert immensément par une cruelle
épidémie de la petite vérole. La mortalité
s'éleva dans la ville à six ou huit mille : depuis

et de Venezuela; la \îce-royauté de la Nouvelle-
Grenade (avec la Presidencia de Quito); celles du
Pérou et de Buenos-Ayres; la Capitania générale dû
Chili. Il n'y a que quatre vice-royautés; mais le Chih»
Quito et Guatimala ont toujours porté en Espagne ,
en style de cliancellerie, le titre de royaumes, Iteinos.
Le président d'une Audiència peut être soumis à un
vice-roi ; par exemple, celui de Quito dépend, comraC

- commandant général, dans les affaires administratives
et militaires, du vice-roi de Santa-Fe. J'ai cru devoir
rappeler ici ces triples divisions des hierarcliics poli
tique , ecclésiastique et judiciaire, parce qu'elles s®
trouvent souvent confondues dans les ouvrages qU>
traitent des colonies espaguoles.

m-
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cette époque mémorable, rinoculation est
devenue générale, et je l'ai vu pratiquer sans
ie secours des médecins. Dans la province de
Camaua, où les coniniunications avec l'Eu
rope sont moins fréquentes, il ny avoit, de
mon temps, pas un exemple de petite vérole
depuis quinze ans, tandis qu'à Caracas cette
cruelle maladie étoit consianinient redoutée,
parce ̂ quelle s y montroit toujours spora
diquement sur plusieurs points à la fois : je dis
sporadiquement, car dans l'Amérique éqiii-
nûxiale, oùles chang'emensde l'atmosphère et
les phénomènes de la vie organique semblent
sujets à remarquable, la petite
vérole, avant rinlroduction bienfaisante
de la vaccine, n exerçoit ses ravages (si l'on
peut ajouter foi à une crojance t^rès-répan-
due) que tous les i5 ou 18 ans. Depuis mon
retour en Europe, la populaq^j^ de Caracas
a continué d'augmenter : elle étoit de 5o,ooo
ames , lorsque le grand tremblement de terre
du 26 mars 1812 en fît périr, sous les ruines
des maisons, près de douze mille» Les événe-
mens politiques qui ont succédé à cette catas-
a-ophe, ont réduit le nombre des habitansà
moius de vingt mille; mais ces pertes ne tar-

îry-
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dcronl pas à ctre réparées, si le pays exlrê-
memcnt fertile et commerçant dont Caracas
est le centre, a le bonheur de jouir de quelques
années de repos et d'une sage administration.
La ville est située à l'entrée de la plaine de

Chacao, qui s'étend trois lieues à l'est vers
Caurimare et la Cnesta de Auyamas, et qui a
jusqu'à deux lieues et demie de large. Tra
versée par le Rio Guayre, cette plaine a 4
toises d'élévation au-dessus du niveau de la

mer. Le terrain qu'occupe la ville de Caracas
est inégal et a une pente très-forte du N.N.O.
vers le S.S.E. Pour se former une idée exacte

de la position de Caracas, il faut se rappeler
la disposition générale des montagnes côtières
et des grandes vallées longitudinales qui les
traversent. La rivière du Giiayrè naît dans le
groupe des montagnes primitives de l'Higue-
rote^ qui sépare la vallée de Caracas de celle
d'Aragua. Elle se forme près de las Ajuntas,
de la réunion des petites rivières de San Pedro
et de Macarao, et se dirige d'abord à l'est
jusqu'à la Cuesia de Auyamas, et puis au sud ,
pour réunir, au-dessous de Yare, ses eaux à
celles du Rio Tuy. Ce dernier est la seule
rivière considérable dans la partie septentrio-
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nale et montagneuse de la province. Elle suit
régulièrement la direction de l'ouest à l'est,
sur une longueur de 5o lieues en ligne droite,
dont plus des trois quarts sont navigables.
J'ai trouvé sur cette longueur, par des me
sures barométriques, la pente du Tuy, de
puis la plantation deManterola^ jusqu'à sou
embouchure, à l'est du cap Codera, de 296
toises. Celte rivière forme, dans la chaîne
côlière, une espèce de vallée longitudinale ,
landis que les eaux des Llanos ou des cinq
sixièmes de la province de Caracas, suivent
rinclioaison du terrain vers le sud, et devien
nent des affluens de 1 Orcnoque. Cet aperçu
hydrographique peut jeter-quelque lumière
sur la tendance naturelle qu'ont les habitans
d'une même province à exporter leurs pro
ductions par des routes diverses.
Si la vallée de Caracas n'est qu'une branche

latérale de celle du Tuy, les deux vallées n'en
restent pas inoins P^f^Hèles pendant quelque
temps. Elles sont séparées par un terrain mon-
lueux, que 1 on traverse dans le chemin de

' Au pied de la haute montagne de Cocuyza ; 3' à
l'est de la "Victoria.

%
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Caracos aux hautes savanes d-'Ocumare, ea
passant parle Valle et Salamanca. Ces savanes
se trouvent déjà au-delà du Tuy; et comine la
vallée duTuy estbeaiicoup plus basse quecelle
de Caracas, on descend presque toujours dans
la direction du nord au sud. De même que le
cap Codera, la Sill'a, le Cerro de Avila entre
Caracas et la Guayra, et les montagnes de
Mariara forment la rangée la plus septeutrio-
"ïde et la plus élevée de la chaîne côtière,
les montagnes de Panaquire, d'Ocumare,
de Guiripa et de la Villa de Cura en for-
luent la rangée la plus australe. Noiis avons
ï'appelé plusieurs fois que la direction presque
générale des couches qui composent cette
■vaste chaîne du littoral, est du sud-est au
nord-ouest, et que leurinclinaison est ordinai
rement vers le nord-ouest. Il résulte t/e là que
a direction des couches primitives est indé

pendante de celle de la chaîne entière; et, ce
loi est très-remarquable, en suivant' cette
chaîne depuis Porto-Cabello jusqu'à Mani-
<piarexetauMacanao, dans l'île de la Margue-

J'ai parlé plus haut, Chap. XI, p. 89, <le l'inter
ruption de la chaîne du littoral à l'est du cap Codera-

IV. 12
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rite, on trouve, de l'ouest à l'est, d'abord du
granité, puis du gneiss, du schiste micacé et
du schiste primitif; enfin du calcaire com
pacte, du gypse et des aglomérats qui ren
ferment des coquilles pélagiques.
On doit regretter que la ville de Caracas

n'ait pas été placée plus à l'est, au-dessous de
l'embouchure de l'Anauco dans le Guayre,

là où, vers Ghacao, la vallée s'élargit en une
plaine étendue et comme nivelée par le séjour
des eaux. Biego deLosada, lorsqu'il fonda'
la ville, suivit sans doute les traces du pre
mier établissement fait par Faxardo. A cette
époque, les Espagnols, attirés par la renom
mée des mines dordelosTequesetdeBaruta,
n'étoient pas encore maîtres de la vallée en

tière, etpréféroient rester près du chemin qui
conduit à la côte. La ville de Quito se trouve
également située dans la partie la plus étroite
et la inégale d une vallée, entre deux

' La fondation de Santiago de Léon de Caracas
est de 1667, et postérieare à celle de Cumana, Coro,
jyueva Barcelona et Caravalleda ou Èl Collado. ̂ ray
Pedro Simon, Not. 7, Cap. un, p. 575. Oviedo y
PanoB, p* 26a.

ê'
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belles plai'ncs (Tiirupaniba et Runiipamba),
dont on auroit pu prolîter, si l'on avoit voulu
abandonner les anciennes constructions in
diennes.

On descend continuellement, de la douane
de la Pastora, par la place de la Trinité
et la Fla:^a major, à Sainte-Rosabe et le
Rio Guayre. J ai trouvé, par des mesures
baromélriqnes, la douane de Sy toises au-
dessns de la place de la Trinité, près de
laquelle j ai fait mes observations astrono
miques j celle-ci de 8 toises au-dessus du pavé
de la cathédrale de la grande place, et la
grande place 32 toises au-dessus du Rio
Guayre à la Noria. Cette déclivité du terrain
n empêche pas les voitures de rouler dans la
ville, mais les babitans en font l'arement usage.
Trois petites rivières, qui descendent des mon
tagnes, 1 Anauco, le Catucheetle Caraguata,
traversent la ville en se dirigeant du nord au
sud; elles sont très-encaissées, et rappellent
en petit, avec les ravines desséchées qui «y
réunissent en entrecoupant le terrain, les fa
meux de Quito i. On boit à Caracas
Teaii du Rio Catuche ; mais les personnes ai-

*  plus haut, Tom. II, Chap. rv, p. 289.
12
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sées font venir l'eau du Vallc, village situé à
une lieue au sud. On croit celte eau et celle de

Gamboa très-salutaires, parce qu'elles coulent

sur les racines de la salsepareille K Je n'y ai pu
découvrir aucune trace d'arorae ou d'exlraclif :
l'eau du Valïc ne contient pas de chaux, mais

un peu plus d^acide carbonique que l'eau de
l'Anauco. Le pont nouveau sur celte dernière
rivière est d'une belle coustruclion , et fré
quenté par ceux qui se promènent du côté de
la Candelaria, sur la route de Ghacao et de
Petare. On compte à Caracas 8 églises, 5 cou-
vens et une salle de spectacle qui peut ren- ^
fermer quinze à dix-huit cents personnes. De
mon temps, elle étoit disposée de manière
que le parterre, dans lequel les hommes se
trouvent séparés des femmes, n'étoit pas cou
vert. On vojoit à la fois les acteurs et les
étoiles. Comme le temps brumeux me faisoit
perdre beaucoup d observations de satelhtes,

^ Dans toute VAmérîque, on s'imagine que les
eaux acquièrent les vertus des plantes à l'ombre
desquelles elles coulent. C est ainsi qu'au détroit de
Magellan on vante beaucoup Peau qui entre en con
tact avec les racines du M interana Canella. {Viaje al
Magellanes, 1788, p. 3i5.)

V—vW- -
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je ponvois, d'une loge du théâtre, m'assurer
si Jupiter seroit visible pendant la unit. Les
rues de Caracas sont larges, bien alignées,
et se coupent en angles droits, comme dans
toutes les villes fondées par les Espagnols en
Amérique; Les maisons sont spacieuses, et
plusélevées qu'elles nedcvroicnirélredans un
pays sujet aux treniblemens de terre. En 1800,
les deux places d'AIta Gracia etdeSainl-Eran-
çois offroient un aspect très-agrénblej je dis
en 1800, car les terribles secousses du 26 mars
1S12 ont détruit presque toute la ville. Elle
se relève lentement de ses ruines; le quartier
delà T- Yinidad, que j'ai habité, a été bouleversé
comme si une mine avoit éclaté au-dessous.

Le peu d'étendue de la vallée et la proxi
mité des hautes montagnes d'Avila et de la
Sdla donnent au site de Caracas un carac

tère morne et sévère, surtout dans cette
partie de l'année où règne la température la
plus fraîche, aux mois de novembre et dé
cembre. Les matinées sont alors d'une grande
beauté; par rm ciel pur et serein, on voit à
découvert les deux dômes ou pyramides arron-

> dies de la Silla et la crête dentelée du Gerro
de Avila. Mais, vers le soir, l'atmosphère
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s'épaissit ; les montagnes se couvrent ; des
traînées de vapeurs sont suspendues à leurs '
flancs toujours verts, et les divisent comme
par zones superposées les iines aux autres.
Peu à peu ces zones se confondent, l'air froid
<jui descend de la Silla s'engouffre dans le
vallon, et condense les vapeurs légères en
gros nuages floconneux.Ces nuages s'abaissent
souvent au-dessous de la Croix de la Guayra,
et on les voit s avancer, en rasant la terre,
vers la Pastora de Caracas et vers le cjiiartier
voisin de la Irinidad. A l'aspect de ce ciel
brumeux, je me croyois, non dans une des
vallées tempérées de la zone torrido, mais au
fond de l'Allemagne, sur les montagnes du
Harz couvertes de pins et de mélèzes.

Mais cet aspect si sombre et si mélanco
lique, ce contraste entre la sérénité du matin
et le ciel couve^ du soir, ne s'observent pas
au milieu deTete. Les nmts de juin et de juillet
sont claires et délicieuses : l'atmosphère con
serve presque sans interruption cette pureté
et cette transparence qui sont propres aux pla
teaux et à toutes les hautes vallées par un temps
calme, aussi long-temps que les vents ne mêlent
pas des couches d air d inégale température.
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Cest dans celte saison d'été que l'on jouit
de toute la Leaivté d'un paysage que je n'ai
vu bien éclairé que pendant quelques jours, à
la fin du mois de janvier. Les deux cimes ar
rondies de la Silla se présentent à Caracas
presque sous le même angle de hauteur ̂  que
le Pic de Ténériffe au port de l'Orotava. La
première moitié de la montagne est couverte
d'un gazon ras ; puis vient la zone des arbustes
toujours verts, qui reflète une lumière pour-_
prée à l'époque de la floraison du Befaria,
la Bose des Alpes de T Amérique équinoxiale.
Au-dessus de cette zone boisée s'élèvent deux

masses rocheuses en forme de dômes. Dé
pourvues de végétation, elles augmentent,
par l^ur nudité, la hauteur apparente d'une
montagne qui, dans l'Europe tempérée , en-
treroit à peine dans la limite des neiges per
pétuelles. C'est avec cet aspect imposant de
la Silln grands mouvemens du ter
rain au nord de la ville, que contrastent
agréablement la région cultivée du vallon,

, j»^- trouvé , à la Trinidad, la hauteur apparente

de la Silla, de il" 12'Ag". Sa distance est à peu près
de 45oo toises.
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les plaines riantes de Cliacao, de Petare et
de la Veg-a.
Le climat de Caracas a ete nommé souvent
printemps perpétuelj on le retrouve par

tout à mi-côte sur les Cordillères de TAmé-

rique équinoxiale, entre /,oo et 900 toises
d élévation, à moins que 1r grande largeur
des vallées et des plateaux, jointe à l'aridité
du sol, n augmente ' outre mesure l'inten
sité de la chaleur rayonnante. Que peul^on
en eiFet imaginer de plus délicieux qu'une
température qui se soutient le jour ̂  entre
20° et 26®, la nuit3 entre iQo et 18", et
qiii favorise à la fois la végétation du Bana-
nier (Cambury), de l'Oranger, du Cafier, du
pommier, de 1 abricotier et du froment ! Aussi
mi écrivain national ■» compare le site de
Caracas au Paradis terrestre, gt reconnoît.

Comme à Carthago et Ibague dans la Nouvelle-
Grenade. Voyez mes Proleg. de distr. geogr. planta ,
p. 98.

Entre i6° et 3o",8 R-
® Entre iJ2%8et i4",4Ri
4 L'historiographe de Venezuela, Joae de Oviedo y

Ranos.
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(JansVAnauco et les torrcns qui Tavoisinent,
les quatre fleuves du Paradis.

Il est à regretter qu'un climat si tempéré
soit srénéralement inconstant et variable,

o

Les habilans de Caracas se plaignent de ce
que, dans le même jour, ils ont dilTérentes
saisons, et que les passages d'une saison à
l'autre sont extrêmement brusques. Souvent,
au mois de janvier par exemple, une nuit
dont la tempcrauire moyenne est de 16° est
suivie d'un jour pendant lequel le thermo-
îuètre se soutient à l'ombre, huit heures con
sécutives au-dessus de 22°. Dans la même
journée, on trouve des températures de 24°
et de 18°. Ces oscillations sont extrêmement
communes dans nos régions tempérées de
l'Europe; mais, sous la zone torride, les Euro
péens mêmes sont si habitués à Faclion uni
forme des stimulus extérieurs, qu'ils souffrent
d'un changement de température de B». A
Gumana, et partout dans les plaines, la tem
pérature ne change ordinairement, depuis
iz heures du matin jusqu'à 11 heures du soir,
que de 2® à D'ailleurs ces variations at
mosphériques influent plus à Caracas suri or
ganisation de l'homme qu'on ne pourroit le
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supposer en consultant seulement le thermo
mètre. Dans cette vallée étroite, ralmosphère
est pour ainsi dire balancée entre deux vents,
dont l'un vient de l'ouest ou du coté de la

nier, et l'autre de l'est ou de l'inlérieur des

terres. Le premier est connu sous le nom de
'vont de Calia, parce qu'il remonte de Catia
à l'ouest du cap Blanc, par le ravin de Tipc,
que nous avons déjà nommé plus haut, en
parlant d'une nouvelle route et d'un nouveau
port que l'on a projetés pour remplacer le
port et la route de la Guayra. Le vent de
Catia n'a que l'apparence d'un vent d'ouest;
le plus souvent c'est la brise de l'est et du
nord-est qui, soufflant avec une grande
impétuosité, s'engouffre daus la Quebreda de
Tipe. Réfléchi par les montagnes élevéesd'^-
^as Negras, ce vent remonte vers Caracas,
<lu côté de l'hospice des Capucins et du Rio
Caraguata. Il est chargé d'humidité, et il l'a
dépose à mesure qu'il diminue de température :
aussi la cime de la Silla se couvre de nuages
lorsque le Catia s'introduit Jans la vallée. Les
habitans de Caracas le craignent singulière
ment; il cause des maux de tête à ceux qui
eut le système nerveux très-irritable. J'ai
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connu des individus qui, pour éviter les effets
de ce vent, se renfermoient dans leurs mai
sons, comme on fait en Italie lorsque le Sirocco
souffle. J'avois cru reconnoître, pendant mon
séjour à Caracas, que le vent de Catiaétoit plus
p,ur (un peu plus riche en oxigène) que le -vent
de Petare. Je pensois même que sa pureté
pouvoit être la cause de sa propriété excitante.
Miiis les moyens que j'avois employés méritent
peu de conflance. Le vent de Petare, venant
(le l'est et du sud-est, par l'extrémité orien
tale de la vallée du Guayre, amène Pair
plus sec des monlagnes et de l'intérieur du
pays ; il dissipe les nuages et fait paroître le
sommet de la Silla dans toute sa beauté.
Nous savons que les modifications appor

tées par les vents à la composition de Pair,
dans tel ou tel lieu, échappent entièrement
à nos procédés eudiométriques dont les plu?
exacts n'évaluent que o,oo3 d'oxigène. La
chimie ne connoît encore aucim moyen pour
distinguer deux flacons d'air dont l'un auroifc
été rempli pendant le Sirocco ou le Catia, et
l'autre avant que ces vents eussent commencé
à souffler. H uie paroît probable aujourdhui
que l'effet singulier du Catia et de tous ces
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courans d'air auxcfuels une croyance popu
laire attache tant d'importance, doit cire attri
bué à deschang-emens d'humidité et de tempé
rature, plus qu'à des modifications chimiques.
On n a pas besoin d'avoir recours à des
ïniasmes amenés à Caracas des plages mal
saines de la côte : on conçoit que des
hommes habitués à l'air plus sec des mon
tagnes et de 1 intérieur doivent être désagréa
blement alFectés lorsque Pair de mer très-
humide , poussé par la brèche de Tipe,
arrive, comme un courant ascendant, dans
la haute vallée de Caracas, et qu'en se re-
Iroidissant. par la dilatation et par le contact
des couches voisines, il y dépose une grande

u  1 "î"''' Celte incons-
d un'^nTr passages un peu brusques,d un uxr sec et transparent à un air humide
brumeux, aontdesineonvéniens que partage

Caracas avec toute la région tempérée des
tropiques, avec tons les lieux placés entre
quatre et huit cents toises de hauteur absolue,
aousnrdes plateaux d'une très-petite étendue,

sur la pente des Cordillères, comme
Aalapa au Mexique, et Guaduas dans la
Nouvelle-Grenade. Une sérénité non inter-
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rompue pendant une grande partie de l'an
née, ne règne (jue dans les basses régions au
niveau de la mer, et à de très-grandes hauteurs
sur ces vastes plateaux 6ù le rayonnement
uniforme du sol semble contribuer à la disso

lution des vapeurs vésiculaires. La zone inter-
niédiaire se trouve au niveau des premières
couches de nuages qui entourent la surface
de la terre. Le climat de cette zone, dont la

température est si douce, est essentiellement
inconstant et brumeux.

Malgré la hauteur du lieu, le ciel est ̂ éné-

ralemcnt moins bleu à Caracas qu'à Cumana.
La vapeur aqueuse y est moins parfaitement
dissoute, etici, comme dans nos climats, une
plus grande difiTusion de la lumière diminue
l'intensité de la couleur aérienne, en mêlant
du blanc au bleu de l'air '. Cette intensité,

mesurée par le cyanomètre de Saussure, a été
trouvée,de novembre à janvier, généralement
de iS®, jamais au-dessus de 20°; sur les côtes,
elle étoit de 22® à 20®. J'ai observe, dans la
vallée de Caracas, que le vent de Petare con
tribue quelquefois singulièrement à donner

' royez plus haut, T. II, Chap. HT, p.-126.
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une leiiile pâle à la voùle céleste. Le 2?. jan-
viei*, le bleu du ciel étoit, à midi ̂ j au zénith,
plus foible que je ne l'ai jamais vu sous la
zone torride. Il corrcspondoil à 12° du c^ano-
mêtre : ratmosplière étoit alors de la plus
fP'ande transparence, sans nuages, et d'une
sécheresse remarquable. Dès que le vent im
pétueux de Petare eut cessé, Je bleu augmenta
au zénith jusqn à 16°. J'ai souvent observé, «à
la mer, quoique dans ïm moindre degré,
un .effet semblable du vent sur la couleur du
ciel le plus serein.

Quelle est la température moyenne de
Caracas ? Nous la connoJssons moins bien que
celle de Santa-Fe de Bogota et de Mexico. Je
pense cependant pouvoir démontrer qn-elle
ne s'éloigne pas beaucoup de 21 à .22 degrés.
ai trouve, par mes propres observations,

pour les trois mois très-frais de novembre,
décembre et janvier, en prenant pour chaque

■ A midi, thermomètre à fomlire nS",/ (au soleil,
& 1 atri du veut 3o',i) ; hygrom^re de Deluo 30",21
Cyan. au zemtli 12°; à l'horizon 9°. A 3 heures de
l'après-midi, le vent cessa. Tl.erm. 21°; hygr. SgV?;
cyan. 16°. A 6 heures du soir, therm. 2o'',2; liygr. 39°.

te.
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jour le maximum et le mieimum de la tempé
rature, les moyennes de 20°,!; 200,2.
Or, par les connoissances que nous avons
acquises sur la distribution de la chaleur dans
les différentes saisons, et à différentes hau

teurs au-dessus du niveau de la mer, je suis
en état de déduire approximativement, des
moyennes de quelques mois, la température
moyenne de l'année, à peu près comme on
conclut la hauteur méridienne d'un astre, des
hauteurs prises hors du méridien. Voici les

^considérations sur lesquelles se fonde le
résultat auquel je m'arrête. A Santa-Fe de
Boo'Ota, le mois de janvier ne dilïere, d'a
près M- Caldas, de la température moyenne
de Tannée entière que de 00,2 ; à Mexico, déjà
Irès-rappi'oché de la zone tempérée, la diffé
rence atteint un maximum de 3°. A la Guayra,
près de Caracas, le mois le plus froid diffère
de la annuelle, de 40,9 ; mais si Tair
de la Guayra (et celui de Gatia) monte quel
quefois en hiver, par la Qiielrada de Tipe,
à la haute vallée de Caracas, cette vallée n'en
reçoit pas moins, pendant une plus grande
partie de Tannée, les vents de Test et du sud-
est venant de Caurimare et de l'intérieur des
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terres. Nous avons appris, par des observa
tions directes, qu'à la Guayra et à Caracas les
mois les plus froids sont de 25",2 et 20"i. Ces
différences expriment un décroissement de
température qui, dans la vallée de Caracas, est
l'effet simultané de la hauteur du site (ou delà
dilatation de 1 air dans le courant ascendant) et
ducorjflitentre les vents de Catiaet de Petare.

D'après un petit nombre d'observations,
faites, pendant trois ans, en partie à Caracas,
en partie à Ghacao, tout près de la capitale,
) ai vu que le thermomètre centigrade se sou-®
tient, dans la saison froide/en novembre et
décembre,leplus souvent ̂ le jour, entre 21°
et 22»; la nuit, entre 16»et 170. Dans |a saison
chaude, en juillet et août, cet instrument
montre^ de,our, 25» à 26» ; de nuit, 22" à 25".
C est 1 état habituel de l'atmosphère, et ces
memes observations, faites avec un instrument
que j'ai vérifié, donnent, pour la température
moyenne de l'année à Caracas, un peu plus^
' D'après l'échelle <le Réaumur, le jour de 16°,8
a 18®,o*, de nuit, de 12°,8 à i3®,6.
:  De jour, ao® h ao«,8j de nuit, k iS«,4 du
therm. de Réaumur.

3 De 17®,2 R. Je m'éloîs arrêté, dans les Frolego-

' •
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de 2I^5. C'est celle que, dans le système des
climats cisatlantiques, on trouve dans les
plaines par les 36« ou 370 de latitude. Il est
presque inutile de rappeler ici que cette com
paraison ne porte que sur la quantité de cha
leur qui se développe à chaque endroit pen
dant le courant dune année entière, et quelle
ne s'étend aucunéraent au. ciimat, c est-à-dire
à la distribution de la chaleur entre les dilFé-
rentes saisons.

On voit très-rarement à Caracas, pendant
quelques heures, s'élever la température, en
été ', à On assure l'avoir vu descendre,
en hiver, immédiatement avant le lever dû
soleil ".à 11». Pendant mon séjour à Caracas
le maximum et le minimum observés n'ori't

il une

été que î3o et i2",5. Le froid nocturne est
d'autant plus sensible, qu'il est ordinairement

-  X WI. UXtlUA A

accompagné d'un temps brumeux. J'ai été des
semaines entières sans avoir pu. prendre des
hauteurs dn soleil et des étoiles. J'ai trouvé si

mena, p. 98,0 R. Pour les observations par
tielles , royez la note £ a la fin Ju £îvre.

■ A R.

^ A s ,8R.

IV- i5
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brusques les passages de la plus belle Lranspa-
rencederairàune obscurilé parfaite, que sou
vent, rœii déjà fixé à la lunette, une minute
avantrimmerslon d'un Satellite, je perdoisdans
la brume, et la planète, et les objets quini'en-
touroient de plus près. En Europe, sous la
zone tempérée, la température est un peu
plus uniforme sur les hautes montagnes que
dansles plaines. Al hospicedu Saint-Gothard,
par exemple, la dilTcrence entre les tempéra
tures moyennes des mois les plus chauds elles
plus froids est de 170,3 lorsque , sous le même
parallèle, presque au niveau de la mer, elle
est de 20oà 21°. Le fi oid n'augmente pas sur
nos montagnesaiissirapidement que la chaleur
y diminue. Nous verrous , à mesure que nous
avancerons vers les Cordillères, que , sous la
zone lorride , le climat est plus uniforme dans
les plaines que sur les plateaux. A Cumana
et à la Guayra (car il ne faut pas citer des
endroits où les vents du nord troublent pen
dant quelques mois l'équilibre de l'atinos-
pbëre ) , le thermomètre se soutient, pendant
l'année entière , entre 210 et 55° ; àSanta-Fe
et à Quito, on trouve des oscillations de 5°
à 22°, si Ton compare, je ne dis pas les jours,
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mais les heures de l'aunée les plus froides et
les plus chaudes. Dans les basses régions, à
Cumana, par exemple, les nuits ne différent
généralement des jours que de 3 à A Quito,
j'ai ti^ouvé celte dilTérence (en prenant avec
soin, chaque jour et chaque nuit, les moyennes
de4 ou 5 observations) de 70. A Caracas, situé
à une élévation presque trois fois moindre,
et sur un plateau de peu d'étendue, les jours
sonÉ encorC j dans les mois de novembre et
décembre, de 5® à 5^,5 plus chauds que les
nuits. Ces phénomènes du refroidissement
nocturne peuvent étonner au premier abord :

' ils sont modifiés par réchauffement des pla
teaux et des montagnes pendant le jour, par
le jeu des courans descendans et surtout le
rayonnement nocturne du calorique dans l'air
pur et sec des Cordillères, Voici les diffé
rences de climat entre Caracas et son port;

\  CAnACAs. La Guayra.
(Haut. 454 t.) (Niv. de la mer).

Temp. moy. de l'année.. . ai" à aa« aS^
T. m. delà saison chaude. a4« ag®
T. m. de la saison froide. 13" a3°,5
Maximum 23 ^ 35
Minimum.

lù
z «
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Les pluies sont extrêmement abondantes à
Caracas dans les trois mois d'avril , niai et
juin. Les orages viennent toujours de l'est et
du sud-est, du côté de Petare et du Valle. Il
rie tombe pas de grêle dans les basses régions
des tropitpies; mais on en a observé à Caracas,
presque tous les quatre ou cinq ans. On a
même vu de la grêle dans des vallées plus
basses encore; et ce pbénomcno, lorsqu'il
s y présente, fait une vive impression sur le
peuple. La chute des aérolillies est moins
rare chez nous que ne l'est la grêle, sous la
zone torride, malgré la iréquence des orages..
à 5oo toises d'élévation au-dessus du niveau
de la mer.

IjC climat fiais et délicieux que nous ve
nons de décrire, convient encore à }a cul
ture des productions équinoxiales. La canne
à sucre se cultive avec succès, même à des
hauteurs qui excèdent celle de Caracas; mais
on prélére vallée , à cause de la séche
resse du site et du terrain pierreux, la culture
du. cafier dont le fruit peu abondant est de
la plus belle qualité. Lorsque cet arbrisseau
est en fleur, la plaine qui s'étend au-çl^là de
Chacao offre l'aspect le plus riant. Le bana-
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nier que l'on voil dans les plantations autour
de la ville,n'est pas le g'rand Plniano harton,
ce sont les variétés Cambtiri et Dominîco, qui
exigent moins de chaleur Les grandes ba
nanes ̂ ûenncnt•au laarolié de Caracas, des hà-

cîcndas de Turiamo, situées sur la cote, entre

BurbùrataetPorto-Cabello.Les ananas lesplus
savoureux sont'ceux de Baruta , de TEmpe-

drado, et des hauteurs de Buenavista, dans le
chemin de la Victoria. Lorsqu'un voyageur
monlepour là première fois à la Vallée de Ca
racas, âl^est agréablement surpris de trouver, à
côté du cafier et du bananier , lés/planlespota
gères de nos climals,des jfraisièra, des ceps de
vigne, et presque 'tous lès arbres fruitiers de la
zone tempérée. Les pêdiès et les pommes ies
plus recherchées viennent de Macarao ou de
rexlrémité occidentale de là vallée. G'estlàque
ïe coigniissier , dont le -tronc -n'at-tèinft que
quatre à cinq pieds, est si commun,, qu'il est
presque devenu sauvage. Les confitures de
pommes etsurtout de coings ̂ sont très-recher-
chées dans un pays où l'on croît qne, pou r boire
dePeau ,41 commencer par exciter la sôif

»  plus t'aut, Tom. J, Cbap. JE,-!».-289.
a J)alce de manzana y de membrillo.

.•y-

Eft_
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en mangeant des matières sucrées. A mesure
que les environs delà ville ont été cultivés en
cafier, et que rétablissement des plantations,
qui ne date que de Tannée 17^5, a augmenté
le nombre des nègres cultivateurs * , on a
remplacé, dans la vallée de Caracas, les pom
miers et les coignassiers épars dans les sa
vanes, par du maïs et des légumes. Le riz,
arrosé par des rigoles, étoit autrefois plus
commun dans la plaine de Chacao qu'il ne
Test aujourd'hui. J'ai observé dans celle pro
vince, comme au Mexique, et dans tous les
terrains élevés de la zone torride, que là où le
pommier est le plus abondant, la culture du
poirier olFre de grandes difficultés. On m'a as
suré que, près de Caracas, les pommes excel
lentes que l'on vend au marché viennent
' d'arbres non greffés. On manque de cerisiers :
les oliviers que j'ai vus dans la cour du couvei*

' La consommation des villes de l'Amérique espa
gnole, en comestibles, et surtout en viande, est si
énorme, qu'en i8oo, on tuoit^ à Caracas, 4o,ooo
Lœufs par an, tandis que Paris, avec une population
i4 fois plus grande, n'en consommpit, du temps da
M. Necker, que 70,000.
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de San Felipe de Neri sont grands etLeaux;
mais le luxe même de leur végétation les em-
pêcLe de porter des fruits.

Sila conslilulion atmosphérique delà vallée

est si favorable auxdifférens genres de culture
qui font la base de l'industrie coloniale, elle
ne l'est pas également à la santé des habiians
et des étrangers établis dans la capitale de
Venezuela. La grande inconstanee du climat
et la suppression fréquente de la transpiration
cutanée, font naitré des affections calharrales
qui prennent les formes les plus différentes.
Un Européen, une fois habitué aux fortes
chaleurs, jouit plus constamment d'une bonne
santé à Cumana, aux vallées d'Aragua, et
partout où la basse région des tropiques n'est
pas très-humide, qu'à Caracas et dans tous ces
climats de montagnes que l'on vante comme
le séjour d'un printemps perpétueî-
En parlant de la fièvre jaune de la Guayra ,

j'ai énoncé l'opinion la plus généralement
répandue, d'après laquelle on suppose que
cette cruelle maladie se propage presque aussi
peu, de la côte de Venezuela à la capitale,
que des côtes du Mexique à Xalapa. Celte
opinion est fondée sur l'expérience des der-
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niers vingt ans. Les épidémies qui ont exercé
leurs ravages dans le port de la Guayra,
se sont à peine fait sentir à Caracas. Je ne
voudrois pas troubler, par des craintes chi
mériques, la sécurité des habitans de la ca
pitale; mais je ne suis pas persuadé que le
typhus d'Amérique, devenu plus endémique
sur la cote par une jplus grande fréquentation
du port, ne puisse un jour, s'il est favorisé
par des circonstances climatériques parti
culières , devenir très-fréquent dans la val
lée; car sa température moyenne est encore
assez elevée pour que, dans les mois les
plus chauds, le thermomètre se soutienne'
entre 22° et 26°. Si Ton ne peut douter
que ce typhus, sous la zone tempérée, se
communique par contact, peut-on être sûr
que, dans un haut degré d'exacerbalion, il
ne se montre également contagieux par con
tact sous la zone tomde, là où, à quatre
lieues des côtes, la température de l'été
secortde la prédisposition des organes? La
situation de Xalapa, sur la pente des mon
tagnes mexicaines , offre plus de sécurité,

' Eulre 17° et 20°,8 R.
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parce que cette ville, moins populeuse,
est cinq fois plus éloignée de la nier que
Caracas , parce que son élévation est de
aSo toises plus grande, et que sa tempéra
ture moyenne est de 3° plus fraîche. En
1696, un évêque de Venezuela, Diego de
Bancs, dédia une église {ermila) à Sainte-
Bosalie de Palerme, pour avoir délivré la
capitale, après seize mois de ravages, dufléau
du vomissement noir, •vornèto negro Une
messe, célébrée tons les ans à la cathédrale,
au commencement de septembre, a perpétué
la mémoire Be cette épidémie, comme les
processions ont fixé, dans les colonies espa
gnoles, la date des grands tremblemens de
terre- L'année 1696 fut en effet très-remar
quable paf fièvre jaune qui sévissoit dans
toutes les Antilies, où elle n'avoit commence'

à bien établir son empire que depuis 1688;
mais comment croire à une épidénue de vo
missement dura, j G mois sans inter
ruption, et qui traversa, pour ainsi dire, cette
saison extrêmement fraîche, dans laquelle le

' Oviedo y Banos, p. a6g.

' Eally, p- 34.
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thermomètre baisse à Caracas jusqu'à i2®
ou j5o? Le tjphus seroit-il plus ancien dans
la haute-vallée de Caracas que dans les ports
les plus fréquentés de laTerre-Ferine?D'après
Ulloa, on ne le connoissoît pas dans ceux-ci
avant 1729. Je doute que l'épidémie de 1696
ait été la fièvre jaune ou le véritable typhus
d Amérique. Les déjections noires accom
pagnent souvent les fièvres bilieuses rémit
tentes j et ne caractérisent, à elles seules, pas
plus que les hémateméses, la cruelle maladie
qu'aujourd'hui on connoît à la Havane et à la
Vera-Cruz sous le nom de -vomùo. Mais si
aucune description exacte ne démontre que
Je typhus d'Amérique ait régné à Caracas,
dès la fin du dix-septième siècle, il est
malheureusement trop certain que celte ma
ladie , dans la même capitale, a enlevé un
grand nombre de jeunes militaires européens
en 1802. On est effrayé de voir qu'au centre
de la zone tornde, un plateau, élevé de
/iSo toises, mais Irès-rapproché de la mer,
ne garantit point encore les habitans d'un
fléau que Ton croit propre aux basses ré-
giolis du littoral.
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CHAPITRE XIIL

Séjour à Caracas.—Montagnes qui ai>oisinent
la ville.'—Excursion à la cime de laSilla.
•^Indices de mines.

J'ai séjourné deux mois à Caracas. Nous
habitions, M. Bonpland et moi, une grande
maison presque isolée, dans la partie la plus
élevée de la ville. Du haut d'une galerie, nous
pouvions découvrir à la fois le sommet de
la Silla j H crête dentelée du Galipano et
la vallée riante du Guayre, dont la riche cul
ture contraste avec le sombre rideau des
montagnes d'alentour. G^étoit la saison des
sécheresses. Pour améliorer les pâturages,
on met le feu aux savanes et au gazon qui
couvre lesrochers lesplus escarpés. Ces vastes
gjjjl^jigggjnensj vus de loin, produisent des
effets de lumière surprenans. Partout où les
savanes, en suivant les ondulations des pentes
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rocheuses, ont rempli lessillons creusés parles
eaux, les terrains enflammés se présentent,
par une nuit obscure, comme des courans de
laves suspendues sur le vallon. Leur lumière,
vive, mais tranqriiile, prend une teinte roii-
i^eâlre lorsque le vent qui descend de la
Siliîi accumule des traînées de vapeurs
dans les basses régions. D'autres fois, et ce
spectacle est le plus imposant, ces bandes
lumineuses, enveloppées de nuages épais, ne
paroissent que par intervalles à travers des
éclaircies. A mesure que les nuages montent,
une vive clarté se répand sur leurs bords. Ces
phénomènes divers, si communs sous les tro
piques, gagnent d'intérél par Ja forme des
montagnes, la disposition des pentes et I»
hauteur des savanes •couvertes de graminées
alpines. Pendant le jour. Je vent dePetare qui
souffle de lest, cliasse la fumée vers la ville,
et diminue la transparence de l'air.

Si nous avions lieu d'être, satisfaits de
rexpositioD de notre maison, ncrtis l'étions
encore plus de 1 accueil qu^ faisoienl
toutes-les classes des habiians. C'est un devoir
pour moi de citer la noble bospiialité qu'a
exercée envers nous le chef du gouverne-
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ment, M. de Guevara - Vasconzelos , alors
capitaine général des provinces de Venezuela.
Quoique j'aie eu l'avantage que peu d'Espa
gnols ont partagé avec moi, d'avoir visité
successivement Caracas, laïlavane, Santa~Fe
de Bogota, Quito, Lima et Mexico , et que,
dans ces six capitales de l'Amérique espa
gnole, ma position m'ait mis en relation avec
des hommes de tous les rangs, je ne me per
mettrai pas de prononcer sur les dilTérens
degrés de civilisation auxquels la société s'est
déjà élevée dans chaque colonie. Il est plus
facile d'indiquer les nuances diverses de la
culture nationale, et le but vers lequel se
^icre de préférence le développement inteL
lectuel f comparer et de classer ce qui
ne peut être envisagé sous un même point de
vue. Il ui'a paru qu'il y a une tendance mar
quée pour l'élude approfondie des sciences
à Mexico et à Santa-Fe de Bogota; plus de
g-oùt pour les lettres et tout ce qui peut
flatter une imagination ardente et mobile,
à Quito et à Lima; plus de lumières, sur les
rapports politiques des nations, des vues plus
étendues sur l'état des colonies et des métro
poles, à la Havane et à Caracas. Les commu-
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nications multipliées avec TEui-ope commer
çante, et cette mer des Antilles que nous
avons avons décrite plus haut comme une
Méditerranée à plusieurs issues, ont influé
puissamment sur le progrès de la société à
lîle de Cuba et dans les belles provinces de
Venezuela. Nulle part ailleurs, dans l'Amé^
rique espagnole, la civilisation n'a pris une
physionomie plus européenne. Le grand
nombre d'Indiens cultivateurs qui habitent
le Mexique et l'intérieur de la Nouvelle-
Grenade, donnent à ces vastes pays un ca
ractère particulier, j'aurois presque dit plus
exotique. Malgré l'accroissement de la po
pulation noire, on se croit, à la Havane
et à Caracas, plus près de Cadiz et des Etats-
Unis que dansaucune autre partie du Nouveau-
Moude.

Comme Caracas est placé sur le continent.
JC l/UliliUCUli

et que sa population est moins mobile que la
population des îles, les habitudes nationales
s y sont plus conservées qu'à la Havane. La
société n'offre pas des plaisirs très-vifs et très-
variés; .mais on éprouve/dans l'intérieur des
familles, ce sentiment de bien-être qu'inspirent
une gaiete franche et la cordialité unie à la

A
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politesse des manières. Il existe à Caracas,
comme partout oùil se prépare un grand chan-
gement dans les idées, deux races d'hommes,
on pourroit dire deux générations très-dis
tinctes. L'une, qui est resiée peu nombreuse ,
conserve un vif attachement aux anciennes

coutumes, de la simplicité dans les mœurs,
de la modération dans les désirs. Elle ne vit

\  ̂

que dans les images du passé. L'Amérique
lui paroît la propriété de ses ancêtres qui l'ont
conquise. Abhorrant ce que l'on appelle les
lumières du siècle, elle conserve avec soin,
comme une partie de son patrimoine, ses
préjugés héréditaires. L'autre, moins occupée
même du présent que de l'avenir, a un pen
chant souvent irréfléchi pour les habitudes et
les idées nouvelles. Lorsque ce penchant se
trouve réuni à rameur d'une instruction so

lide, lorsqu'il est contenu et dirigé par une
raison forte et éclairée, ses effets deviennent
utiles pour la société. J'ai connu à Caracas,
dans cette seconde génération, plusieurs
hommes également distingués par leur goht
pour l'étude, la douceur de leurs mœurs et
l'élévation de leurs sentimensj j'en ai connu
aussi qui, dédaigneux pour tout ce que
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le caractère, la littérature et les arls espa
gnols présentent d'estimable et de beau,
ont perdu leur individualité nationale, sans
avoir puisé, dans leurs rapports avec les
étrangers, des notions précises sur les véri
tables bases du bonheur et de Tordre social.
Gomme depuis le règne de Charles-Quint,

l'esprit de corporation et les haines munici
pales ont passé de la métropole aux colonies,
on se plaît, à Cumana et dans d'antres villes
commerçantes de la Terre-Ferme, à exagé
rer les prétentions nobiliaires des familles les
plus illustres de Caracas, connues sous le
nom de los ]\^(iTitii{iîios, J ignore comment
ces prétentions se sont manifestées jadis, mais
il m'a que le progrès des lumières et la
révolution qui s'est opérée dans les mœurs
ont fait disparoître peu à peu, et assez gé
néralement, ce que les distinctions ont d'of
fensant parmi les blancs. Dans toutes les co
lonies, il existe deux genres de noblesse.
L'une se compose des créoles dont les ancêtres
ont occupé très-récemment de grandes places
en Amérique: elle fonde en partie ses préro
gatives sur Tilluslration qu'elle a dans la mé
tropole; elle croit pouvoir les conserver
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au delà des mers, quelle que soit l'époque de
sou établissement dans les colonies. L'autre
noblesse tient plus au sol américain; ellese com
pose des descendans des conquistadores, c'est-
à-dire des Espagnols qui ont servi dans l'année
dès la premièi'e conquête. Parmi ces guerriers,
compagnons d'armes de Gortez,de Losad a et de
Pizarro, plusieurs appartenoient aux familles
les plus distinguées de 1« pf^ninsule; d'airtres,
issus des classes inférieures du peuple, ont
illustré leurs noms par celte valeur chevale

resque qui caractérise le commencement du
seizième siècle. J ai rappelé ailleurs" qu'en étu
diant ces temps d enthousiasme religieux et
militaire j on trouve à la suite des grands capi
taines plusieurs hommes probes, sinqdes et
généreux- Us blâmoient les cruautés qui souil-
loient la gloire du nom espagnol; mais, con
fondus dans la masse, ils n'ont pu échapper à
la proscription générale. Le nom de conquista
dores est resté d autant plus odieux , que la
plupart d'entre eux, après avoir outragé des
peuples pacifiques, et vécu au sein de l'opu
lence , n'ont pas éprouvé, à la fin de leur car-

* Voyez plus haut, T. II, Chap. v, p. 58i.
IV. i4

*

H;
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rière , de ces longues adversités qui calment
la haine des hommes et adoucissent quelque
fois le jugement sévère de l'histoire.

Mais ce n'est pas seulement le progrès des
lumières elle conflit entre deux noblesses d'une

origine différente, qui engagent les castes
privilégiées à renoncer à leurs prélentiôris,
On du moins à les déguiser habilemetiN
L'aristocratie^ dans les colonies espagnoles,
trouve un contre-poids d'une autre espèce,
et dont ractiort devient de jour en jour plus
puissante. Parmi les blancs , un senliincnt
d'égalité a pénétré dans toutes les ames. Par
tout où les hommes de couleur sont regardés
on comme esclaves ou coninie affranchis,
c'est la liberté héréditaire, c'est la persuasion
intime de ne compter parmi ses ancêtres que
dés hommes libres, qui constituent la no
blesse. Dans les colonies, lavéritable marc|ue
extérieure de cette noblesse est la couleur

de la peaii. Au Mexique comme au Pérou, ù
Caracas comme à 1 île de Cuba, on entend
dire journéllément a un homme qui marche
'pieds nus ; « Ce blanc si riche se croiroit-il
plus blanc que moi? » La population que
l'Europe peut faire écouler vers l'Amérique
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étant très - considérable, on conçoit que
i'axiome ; tout homme blanc est noble, iodo

hlanco es caballero, contrarie singulièrement
les prétentions dès familles européennes,dont
l'illustration date de très-loin. Il y a plus

encore : la vérité de cet axiome est depuis
long-temps reconnue en Espagne , cbez un
peuple iusleznent célèbre par sa loyauté, son
industrie,el son esprit national.Tout Biscayen

se dit noble; et, comme il existe plus de
Biscayeris eh Amérique et aux Philippines
que dans la Péninsule , les blancs de cette
race n'ont pas peu contribué à propager
dans les colonies le système de l'égalité de
tbîis lès hoihmès dont le sang n'est pas mêlé
avec le sang africairi.

D'ailleurs, les pays dont les liabitans, même

sans un gouvernement représentatif et sans
institution de pairie, mettent une si haute
importance aux généalo^es et aux avantages
de la haissatïce, nè sont pas toujours ceux
dans lesquels raristocratie des fariiilles est là
plus ôlïhùsafile. On chércherôit Oh vairi
chez les pehplës d'origirté espagnole ces
âirs froids et prétentieux que le Caractère de
la civilisation moderne semble rendre plus

i4*
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communs dans Je reste de TEurope. Aux
colonies comme dans la métropole, la cor
dialité, l'abandon et une grande simplicité
dans les manières rapprochent les différentes
classes de la société. On peut même dire que
l'expression de la vanité et de l'amour propre
blesse d'autant moins, qu'elle aquelque chose
de franc et de naïf.

J'ai trouvé dans plusieurs familles de Ca
racas le goût de rinstriiclion, la connoissancc
des chefs-d'œuvre de la littérature françoise
et italienne, une prédilection marquée pour
la musique, qui est cultivée avec succès, et
qui sert, comme fait toujours la culture des
beaux-arts, à rapprocher les diverses classes
de la société. Les sciences exactes, le dessin
et la peinture n'ont point ici de ces grands
établissemens que Mexico etSanta-Fe doivent

à la munificence du gouvernement espagnol
et auzèle patriotique des nationaux. Au milieu
d'une nature si merveilleuse et si riche en
productions, personne sur ces côtes ne s'oc-
cupoit de l'étude des plantes et des minéraux.
C'est seulement dans un couvent de Saint-
Francois que j'ai trouvé un vieillard * respec-
' Le père Puerto.
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tijble qui calculoit Talmanach pour toutes les
provinces de Venezuela, et qui avoil quelques
notions précises sur Tétat de l'astronomie
moderne. Nos instrumeiis l'intéressoient pave

ment, et un jour notre maison se trouva
remplie de tous les moines de Saint-François,
qui, à notre grande surprise, demandoient à
voir une boussole d'inclinaison. La curiosité
qui se porte sur les phéiionomènes physiques
augmente dans des pays, minés par les feux
volcaniques, sous un climat où la nature est
à la fois si imposante et si mystérieusement
agitée.

Lorsqu'on se rappelle qu'aux Etats-Unis de
l'Amérique du nord , oh publie des journaux
j^ns de petites villes de 5ooo habitans, on est
surpris d'apprendre que Caracas, avec une
population de quarante à cinquante mille ames,
n'avoit pas d'imprimerie avant 1806 ; car
on no donner ce nom à des presses
avec lesquelles on a tenté , d'année en année,
d'imprimer quelques pages d'un calendrier
ou un mandement de l'évêque. Le nombre
des personnes qui connoisseut le besoin de
lire n'est pas très-grand, même dans celles
des colonies espagnoles, qui sont les plus
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avancées dans la civilisation ; mais il seroit
injuste d'attribuer apx colons ce qui a été
FelFet d'une politique ombrageuse. Un Fran
çois, M. Delpeche, allié à une des familles"
les plus respectables du pajs, a le mérite
d avoir établi le premier une belle impri
merie à Caracas. Cest, dans les temps mo
dernes ? un spectacle assez extraordinaire de
voir un établissement de ce genre, qui offre
le plus grand des moyens de communications
entre les hommes, suivre et non précéder
une révolution politique.

Dansunecontréequioffredesaspectssiravis-
sans, à une époque où, malgré les tentatives
d'un mouvement populaire, Ja plupart des
habitans ne dirigeoient leurs pensées que sui
des objets d'un intérêt physique,U ferlijiléde .
l'année, les longues sécheresses, ]q conflit des
vents de Petare et de Caiia, je croyois devoir
trouver beaucoup de personnes qui connus-,
sent à fond les hautes montagnes d alentour.
Mon attente ne fut point remplie; nous ne
pûmes découvrir à Caracas un seul homme
qui fût allé au spmmet de la Silla. Les chas
seurs ne selèyent pas si haut sur la croupe
' La famille dcs M-ontilla,
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âes moningnes, et on ne voyage guère, dans
ces pays, pour chercher des plantes alpines ,
pour examiner des roches ou pour pqrler un
baromètre sur des lieux élevés. Accoutumé à
une vie unirorme et casanière , on redoute la
fatigue et les changemens brusques de climat ;
on diroit que l'on ne vit pas pour ]Ouir de la
vie, mms uniquement pour la prolonger.
Nos promenades nous conduisoient sou

vent à deux plantations de çafier, dont le»
propriétaires » étpient des hommes d'une so
ciété aimable. Ces plantations sont placées vis-
à-vis de la Silla de Caracas. En examinant,
par une lunette, les pentes rapides de la mon
tagne et la forme des deux pic^ qui la ter
minent , nous avions pu apprécier les diffi
cultés que nous aurions à vaincre pour parvenir
au sommet. Des angle?î de hauteur pris avec
le sextant, à la Trinidad, m'ayoient fait juger

ce sommet deyoit otre moins élpyé au-
dessus du niveau de la mer que la grande
place de la ville de Quito. Cette évaluation ne
s'accordpit guère avec les idées des habilans
de la vallée. Les montagnes qui dominent

* Don Anércs de ïbarra et M, Blaudin-
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de grandes villes acquièrent, par cela même,"
dans les deux conlinens, une célébrité extra
ordinaire. Long-temps avant qu'on les ait
mesuréesd une manière précise, les savans du
pays leur assignent une hauteur en toises ou
en vares castillanes, dont il n'est pas permis
de douter sans blesser un préjugé national.
Le capitaine général, M. de Guevara, nous

fil donner des guides par le teniente de Cha-
cao. G étoient des noirs; ils connoissoient un
peu le sentier qui conduit vers les côtes',
par la crête des montagnes, près du pic occi
dental de la Silla. Ce sentier est fréquenté
par les contrebandiers; mais ni ces guides, ni
les hommes les plus expérimentés de la mi
lice , employés à poursuivre les contreban
diers dans des lieux si sauvages, n'avoicnt été
sur le pic oriental qui j,
plus éleva de la Silla. Pendant tout le mois de
décembre , la montagne, dont les angles de
hauteur me fiusoient connoîire le jeu des
réfractions terrestres, n'avoit paru que cinq
fois sans nuages. Comme dans celte saison deux
jours sereins se succèdent rarement, on nous

A Caravallecla.
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avoit conseillé de choisir, pour notre excur
sion, moins im temps clair qu'une époque où.
les nuages se soutiennent à peu de hauteur, et
où Ton peut espérer qu'après avoir traversé
la première couche de vapeurs uniformément
répandues, on entrera daft un air sec et
transparent. Nous passâmes la nuit du 2 jan
vier dans VMsinnaia de Gallegos, plantation
de cafiers , près de laquelle, dans un ravin
richement ombrage, la petite rivière de Gha-
caito forme de belles cascades en descendant
des montagnes. La nuit étoit assez claire; et
quoique, la veille d'un voyage pénible, nous
eussions désiré jouir de quelque repos, nous
passâmes toute la nuit, M. Bonpiand et moi,
à attendre trois occultations des satellites de
Jupiter. J'avois déterminé d'avance les instans
de robservation, et nous les manquâmes
toutes, à cause des erreurs de calcul quisé-
toient glissées dans la Connoissance des temps^
Un mauv ais sort avoit été jeté sur les pronos
tics des occultations pour les mois de dé
cembre et de janvier. Le temps moyen avoit
été confondu avec le temps vrai ».

» Vojez mrs , Tom. I, p- 180.
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Je fus singulièrement impatienté de cet
accident; et, après avoir observé, avant le
lever du soleil, l'intensité des forces magné
tiques au pied de [a montagne, nous nous
mîmes en marcbe à 5 heures du malin, açcom-
pagnés d^escla^^ qui portoient nos instrur
mens. Nous étions dix-huit personnes qui
marchions à la suite les unes des autres par
un sentier étroit. Ce sentier est tracé sur

une pente rapide, couverte de gazon. On
tâche d'abord de gagner le sommet dune
colline qui, vers le sud-ouest, forme comme
un promontoire de la Silla. Elle tient au
corps même de la montagne par une digne
étroite, que les pâtres désignent par un nom
très - caractéristique, celui de la Porte, ou
Puèrta de. la Silla. Nous y arrivâmes vers
fes 7 heures. La matinée étoit belle et fraîche :
le ciel, jusque-là, parcissoit favoriser notre
excursion. Je vis le thernioiuètre se soutenir
un peu au-dessous * de zl^9. Le, baromètre
m'indiquoit que nous étions déjà à 685 toises
d'élévation au-dessus du niveau de la mer,
c'est-à-dire près de 8o toises plus haut qu'à

^ De nS2 R.
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la Venta, où Ton jouit d'uno vue si magni
fique sur Jes côtes. Nos guides pensoient qu'il
faudroit encore 6 heures pour parvenir au
sommet de la Silla.

Nous traversâmes une digue étroite de ro
chers couverts de gazon ; elle nous conduisit
du promontoire de la Puerla à la croupe de
la grande montag-ne. La vue plonge sur deux
valions qui sont plutôt des crevasses remplies
d'une yégétalion épaisse. A droite, on aper
çoit le ravin qni descend entre les deux pics
vers firme de Muhoz : à gauche, on domine
la crevasse de Ghacoito, dont les eaux abon
dantes jaillissent près de la firme de Galle^o^
On entend'le bruit des cascades sans voir le
torrent, reste caché sous Tombrage toulFu
des Erythrina, des Clusia et des Figuiers de
l'Inde ̂  Bien n'est plus pittoresque , spus une
zone où végétaux put des feuilles
grandes, luisantes et coriaces, que l'aspect
du somiïiCt des arbres placés à une grande
profondeur, et éclairés par les rayons près-
qiie perpendiculaires du soleil.

1 pijjus nympùiElfoha, Eryilîrlna jnUis. Qn trouve,
«iaus le laêiïie yallon, deux li.elles .espèces de Mîmoses,
luQti fimosa eti-.cmcrea.
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Depuis la Puerta, la montée devient tou-
jours plus rapide. Il falloit jeter le corps for
tement en avant pour pouvoir avancer. Les
pentes sont * souvent de 3o'* à 32". Le g^azou
est serré, et une longue sécheresse Tavoit
rendu singulièrement glissant. Nous aurions
désiré avoir des crampons ou des bâtons fer
rés. Des herbes cour tes couvrent les rochers de
gneiss, et l'on ne peut ni se saisir de ces herbes,
ni former des gradins, comme on fait sur des
terrains moins durs. Cette montée, plus fati
gante que périlleuse, découragea les per
sonnes qm nous avoient aceompagnés depuis
la vdle et qur n'étoient pas accoutumées à
gravrr les montagnes. Nous perdîmes beau
coup de temps à les attendre, et nous ne ré-
olumesde contrnner seuls notre route qne

lorsque nous les vîmes tous descendre la
morrtagne au Leu de la gravir. Le temps .

■ repuis que j'alftit les expériences sur les pentes
(Chap. II,T. I,p. 332),j'ai trouvé dans la jrf^-urr A
/a Tene de Koucuer ( p. CI* ̂ .b  M "ti passace qui prouve
que cet astronome, dont les opinions sont d'un si
grand pouls, regardoit aussi 36» comme l'inclinaison
d une pente inaccessible, si le sol . » ,v.  , > SOI ne permet pas qu oay lasse des marches avec -le pied.
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commençoit à se couvrir. Déjà, du bocage
humide qui, au-dessus de nous, bordoit la
région des savanes alpines, la brume sortoit
comme de la fumée, en fdels minces et droits.
On auroit dit d'un incendie qui se manifes-
toit à la fois sur plusieurs points de la foret.
Peu à peu ces traînées de vapeurs s'accumu-
loienl; et, détachées du sol, poussées par la
brise du matin, elles rasoient, comme un nuage

léger, la croupe arrondie des montagnes.
A ces si"-nes infaillibles , nous reconnûmes,

M. Bonpland et moi, que nous serions bien
tôt enveloppés dans une brume épaisse. De
crainte que nos guides ne profitassent de
celte circonstance pour nous abandonner,
nous nous fîmes précéder par ceux, qui poi-
toient les instrumens les plus nécessaires.
Nous continuâmes à gravir les pentes qui
s'inclinent vers la crevasse de Cbacaito. Lalo
quacité familière des noirs créoles cbntrastoit

cette gravité taciturne des Indiens qtn
nmfs avoientconstammentaccompagnes dans;rlissionsdeGaHpe.llss'égayoientsun^
qui avoient renonce ,si rite a un pro)et Ion

„tnréparé ; surtout ils nemenageoient
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mathématiques, qui n'avoit cessé de vantet
les avantag"es de force physique et de har
diesse qùavoient, selon lui, les Espagnols
européens de toutes les classes sur les Espa-
gnolsaméricains.Ii s eloit muni de bandelettes
de papier blanc, qui dévoient être découpées
et jetées dans la savane, pour indiquer aus
traîneués la direction qu'il falloit prendfê.
Ee professeur avoit moine prorais aux rcli-*
gieux dè son ordre de lancer la nuit quelques
fusées pour annoncer à toute la ville dé Ca
racas que nous avions réussi dans une entre-
prise qui lui paroissoit, je dois ajouter à llii
seul, une entreprise bien importante. Il aVôit
onbbé que Ses rêtemcns, si longs et si lourds,
deToientl'embarrasserdanslam°oiilée.CofemB
il avoit perdu courage long-temps avant les
créoles, il passa le reste delà journée, dan^
une plantation Voisine, à „ous voir gravir
la rnoiitagne par tmé limette dirin-ëè sur la
Silla. Malheureusement pour nous", ce reli
gieux, qui nemanquoit pas d'instruction eii
physique, et qui a été assassiné peu d'années
après par les Indiens sauvages de l'Apure,
s'étoit chargé du transport de l'eau et dès pro
visions si nécessaires dans ùne excursion de
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«lonlagnes. Xes esclaves qui devoient nous
rejoindre furent si long-temps retenus par
lui, qu'ils ne purent arriver que très-tard , et
que nous restâmes pendant dix heures sans
eau et sans pain.
Des deux pics arrondis qui forment le som

met de la montagne, Toriental est le plus élevé. ,
C'éloit celui auquel nous devions parvenir atèO
nosinslTUiuens. L'enfoncement entre ces deux

nies a donné à la niontagné entière le noin
espagnol de Selle, Silla. Une crevasse que
nous avons déjà nommée, descend de èet en
foncement vers la vallée de Caracas : à son
origino ou extrémité supérieure, ellè se ràp-
roche du dôme occidental. On né péiit

gltaquer le Sommet oriental qu'en prenant
d'abord à l'ouest de la crevasse par le pro
montoire de la Puerta , en Se dirigeant droit
sur le sommet le moins élève, et en ne tour
nant vers l'est que lorsqu'on est presque par^
venu à la crête ou à Y enfoncement dé la
Sillet entre les deux pics. L'aspect général
delà lï^oniagnesemble prescrire cette route;
car l'escarpement des rochers à l'est dé la
crevasse est tel, que l'on aiiroit beaucoup de
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peine à s'élever au sommet de la Silla eu
montant , non parlaPuerta , mais tout droit
-vers le dôme oriental.

Depuis le pied de la cascade de Chacaito
jusqu à mille toises d'élévation, nous ne trou
vâmes que des savanes. Deux petites liliacées
à fleurs jaunes - s'élèvent seules au milieu des
graminées dont la surface des rochers est cou
verte. Quelques pieds de ronces - nous rap-
peloient la forme de nos végétaux d'Europe.
Nous nous attendîmes en vain à trouver sur
ces montagnes de Caracas, et plus tard sur
le dos des Andes, un églantier à côté des
ronces. Nous n'avons pas observé de rosier
indigène dans toute l'Amérique méridionale,
malgré l'analogie qui régne entre le climat
des hautes montagnes de ha aone'torride et
le climat de notre zone tempérée. Il paroît
même que ce charmant arbuste manque à
tout Ihemisphere australien deçà et au-delà
du tropique. Ce n est que sur le; montagnes
. Cypuramari;mccns:setSIsyri„,,,:„„^.^^.^
On trouve aussi cette cicnnere Iridée près de la Venta
de la Guayra, a 600 toises de hauteur.

Rubus jamaicensis.
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pour découvrir, par les 19° de latitude, des
églantiers américains
La brume nous enveloppa de temps en

temps; nous avions de 1^ peine à trouver la
direction de notre route. A cette hauteur, il
n'j a plus do chemin tracé. On s'aide des mains
lorsque les pieds manquent sur une pente si
rapide etsi glissante. Un filon% remplrde terre
à porcelaine, attira notre attention. Celte
terre, d'un blanc de neige, est sans doute le
résidu d'un leldspatli décomposé. J'en ai remis
des portions considérables à l'intendant de la
province. Dans un pays où le combustible
n'est piis rare, le mélange de terres relrac-

' M. Redouté a publié, dans sa belle Monographie
des Rosiers, noire églantinier mexicain sous le nom
de Rosier de Montézuma.
•  puissance du filon est de 3 pieds : sa direction

est bor. delà boussole de Freiberg, tandis que
celle du partout bor. 3^4 avec 5o°-6o° d'in
clinaison nord-ouesi. Cette terre à porcelaine
humectée absorbe avidement l'oxigène de l'air; j'ai
trouvé (3 Caracas) le résidu d'azote très-foiblement
mêlé d'acide carbonique ̂ quoique j'eusse opéré dans
des flacons boucliés à 1 émeril et non remplis d'cau,

iv. i5
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Maires peut devenir ulile pour améliorer la
faïence et même les bricpies. Chaque fois que
les nuages nous entouroientj le thermomètre
Jbaissoit ' jusqu'à 12°; par un ciel serein, il
«'éleva à 21°. Ces ̂ observations se firent à
l'ombre; mais il est difficile, sur des pentes si
inclinées, couvertes d'un gazon desséché, lui
sant et jaune, de se garantir de relFet du calo
rique rayonnant. Nous étions à 9^0 toises ; et
-cependant à la même hauteur, vers l'est, nous
•vîmes, dans un ravin, non quelques palmiers
isolés, mais tout un bocage de palmiers, C'étoit
la Palmarealf peut-être une espèce du genre'
Oreodoxa. Ce groupe de palmiers, occupant
une région si élevée, contrastoit singulière
ment avec les saules^ épars dans le fond plus
tempéré de la vallée de Caracas. On voit des
formes européennes placées au-dessous des
formes de la zone torride.

Après quatre heures de marche par les sa
vanes, nous entrâmes dans un bocage forme
d'arbustes et d'arbres peu élevés. Ce bocage

' Jusqu'à 9°,6 R.'
® Salix. Humboldtîana de M. Willdenow, siu* les

■palmiers alpins. Voyez mes Prolegomena de distr»
plant. a35.
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S appelle el Pejual, sans doute à cause de la
grande abondance du Pejoa (Gaullheria odo-
rata), plante à feuilles très-odoriférantes ̂  T^a
pente de la montagne devient plus douce, et
nous éprouvâmes un plaisir indicible à exa
miner les végétaux de cette région- Nulle
part peut-être, on ne trouve réuni, sur un
petit espace de terrain, des productions si
belles et si remarquables sons le rapport do
la géographie des plantes. A mille toises d'élé
vation , les hautes savanes de la Silla aboutis
sent à une zone d arbustes qui, par leur port,
leurs branches tortueuses, la dureté de leurs
feuilles^ la grandeur et la beauté de leurs fleurs
pourprées, rappellent ce que, dans la Cor
dillère àes Andes, on désigne par le nom de

* Voyez plus haut, Chap. vi (Tom. III, p. 110).
C'est un grand avantage de la langue espagnole que
de pouvoir dériver, comme en latin, du nom do
la plupart des arbres, un mot qui désigne Vassocia-'
lion ou des arbres de la même espèce.
C'est ainsi sont formés les mots olwar ̂ rohledareX.
pinalf de o/'Vo, roble etpmo. LesEspagnols-Américains
ont ajouté Pejual ̂ Gitayaval, etc., lieux où.
croissent ensemble beaucoup de Cactus, de Gaul
lheria odorata et de Psidium.

l5*
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végétation des Paramos et des Punas *. C'est là
<£ue se montrent la famille des Rosages alpins,
les Thibandia, les Andromèdes, les Vaeci-
nium, et ces Befaria à feuilles résineuses que
nous avons comparés plusieurs fois au Rho-
d-odendrum des Alpes de l'Europe.
Lors même que la nature ne produit pas

les mêmes espèces sous des climats analogues,
soit dans les plaines sur des parallèles iso-
tberTncs ̂ , soit sur des plateaux dont la tem
pérature approche de celle des lieux pl^®
voisins des pôles on observe cependant
nne ressemblance frappante de port et de pbj-

' L'explication de ces mots a été donnée plus haat»
Chap. V, T. n,P-3i9.

» On peut ou comparer entre elles des latitudes

qui , dans le même hémisphère, oIFrcnt la même
température moyenne (p. e., Pensylvanie et la
France centrale , le Chih et la partie australe de la
Nouvelle-Hollande) , ou considérer les rapports qui
existent entre la vegétatloa des deux hémisphères,
sous des parallèles isothermes ( d'égale chaleur).

® La géographie des plantes n'examine pas seide'-
Mient les analogies que 1 on observe dans un inêmc
hémisphère entre la végétation des Pyrénées et des
plaines Scandinaves, entre celle des Cordillères du
Pérou et des côtes du Clùli ; elle discute aussi 1^

,  - ,5 ̂
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éionoîiiie dans la végétation des régions les
plus éloignées. Ce phénomène est un des plus
curieux que présente l'iiisloire des firmes orga
niques. Je dis l'histoire, car la raison a beau
interdire à Thomme les hy po thèses sur 1 origine
des choses, nous nen sommes pas moins tour
mentés de ces problèmes insolul:)les dè la distri
bution des êtres. Une graminée d:e la Suisse *

rapports enlre les plantes aïpîues des deux tiémis-
phères. Ehc- compare la végétation des Alleghaiiys et
des Cordillères du Mcsique ayec eolle des monlagncs
du Chili et du Brésil. En se rappelant chaque ligne
isotherme a une Ômnc/^e alpine (celle qui réunit, p. e.,
Upsal à un poui situé dans les Alpes de la Suisse ),. on
eut réduire le grand prohlème de Yanalogie des formes

vé(létales à l'expression suivante : 1.° examiner, dans
chaque hémisphère et au niveau deâ côtes là végéta
tion sur une même ligne isotherme, surtout près des
sommets concaves ou coavexes.5. 2.° compaa*Qr,sous le

noj't de-la forme des plantes^, sur une xncme ligne
au nord etau.sud del'équateur, la branche

1  • e à lî^ i

la végèt^dou sur des ligues isothermes homonymes
dans les deux hémisphères, soit dans les basses régions ,
soit dans les branches alpines..
, plileumalpinum, examiné.par M. Brown. D'après

les recherches de ce grand bounistc, il n'est pas doit-
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végète sur les rochers granitiques du détroit
de Magellan. La Nouvelle-Hollande nourrit
plus de quarante plantes phanérogames de
1 Europe, et le plus grand nombre des végé
taux qui sont identiques dans les zones tempé
rées des deux hémisphères, manquent entière"
rement dans la région intermédiaire, qui est la
région équinoxiale, tant dans les plaines que
sur le dos desmontagnes.Une violette à feuilles
velues, qui termine pour ainsi dire la zone
des phanérogames sur le volcan de XénérilFe,
et que long-temps on a cru propre à cette
île ', se montre trois cents lieues plus au nord
près du sommet neigé des Pyrénées. Des gra
minées et des cypéraeées de l'Allemagne, de

teux qu'an certain nomhre de ^ fois
commun aux deux coniinens r^t ^
,  , , . . t « «ns et aux zones terapéreeS
des deux hemispheres. PoleniîlU . ^ ii«

.  ̂ anserma, Prunellaxulgaris, Sc.rpus mucronalps et Panicum Crus galli
croissent en Allemagne, dans la NouTelle-Hollande,
et eu Perisylvanie.

■ Le Viola cheiranthifolia nous avons dé
crit, M. Bonpiand et moi ( Chap. „ Tom. I,
p. 299), a été reconou, par Mm. Kumh et Léopold de
Buch, parmi les plantes alpines que Joseph de Jussieu
a recueillies dans les Pyrénées.
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TArabie el du Sénégal, ont été reconnues-
parmiles plantes cjue JM. Bonpland et moi avons
recueillies sur les plateaux froids du Mexique,
le lono-des rives brûlantes de rOrénoque,et
dans rhémisphère austral sur le dos des Andes
de Quito Cominent concevoir les migrations
des plantes à ti^avers des régions d un climat si
différent, et qui sont aujourd'hui couvertes
par l'Océan? Comment les {pennes des êtres
organiques, qui se ressemblent par leur port
et même par leur structure interne , se sont-ils
développés à d'inégales distances des pôles et
de la surface des mers, partout où des lieux
si distans offrent quelque analogie de tempé
rature? Malgré riufluenceque la pression de
l'air et rextinction plus ou moins grande de
la lumière exercent sur les fonctions vitales
des plantes, c'est pourtant la chaleur inéga
lement distribuée entre les différentes parties
Je l'année, que Ton doit considérer comme
le stimulus le plus puissant de la végétation.

'  mucronatus, Eragrostîs, Festuca
TVI iriis, Anclropogon avenaceus, Lapago racemosa.
^ Voyez nos Nova Généra et Spec., Tom. T, p. xxv,
i58, i55, i8g, iig-)
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Le nombre des espèces qui se trouvent
identiques dans les deux continens et dans les
.deux hémisphères, est beaucoup moins grand
qu on ne 1 avoit cru d après les assertions des
premiers voyageurs. Les hautes montagnes
de l'Amérique équinoxiale ont sans doute des
plantains, des valérianes, des arénaires, des
renoncules, des néfliers, des chênes etdespins,
qu'à leur physionomie on pourroit confondre
avec ceux de l'Europe; mais ils en sont tous
spécifiquement dilTérens. Quand la nature
n'offre pas les mêmes espèces, elle se plaît à
répéter les mêmes genres. Des espèces voi
sines sont souvent placées à d'énormes dis
tances les unes des autres, dan, j^g^gs
régions de la zone tempérée et les ré-ions
alpines de l'équateur. D'autres fois encoM (et
la Silla de Caracas offre un exen i r i

,  V exemple frappantde ce phenomene) ce ne sont pa, jg, ^es
européens qui ont envoyé des espèces, comme
des colons, pour peupler les montagnes de
la zone torride, ce sont des genres d'une même
tribu, difficiles à distinguer par leur port,
qui se remplacent à différentes,latitudes.

II y a plus de deux cents lieues de distance
des montagnes de la WouyeUe-Grenade, qui
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entourent le plateau de Bogota, à celles de
Caracas; et cependant la Silla, seul pic
élevé dans une chaîne assez basse, offre ces
agroupemens singuliers de Befaria à fleurs
pourprées, d'Andromèdes, de Gaultheria, de
Myrtilles, à'Uifas camaronas de Nerlera et
d'Araliesà feuilles velues^, qui caractérisent
la végétation des Paramos sur les hau tes Cor
dillères de Sanla-Pe. Nous avons trouvé le
même Thibaudia glandulpsa à l'entrée du
\plateau de Bogota et dans le Pejual de la
Silla. La chaîne côtière de Caracas se lie, à
n'en pas douter (par le Torito, la Paloniera,
Tocuyo, les Paramos de lasRosas, de Bocono
et de Niquitao), aux hautes Cordillères de
.Merida, de Pamplona et de Santa-Fe; mais
jle la Silla au Tocuyo, sur une distance de

* Le nom de vigne en arbre et d'ZTvas camaronas
est donné, dans les Andes, aux plantes du genre Thi
baudia , à cause de leurs grands fruits succulens. C'est
ainsi que les botanistes anciens appellent vigne d'ourse
(uvaursi)j et vignes du Mont-Ida (vitis Idsea) les
Arbousiers et les Myrtilles qui appartiennent comme le
Thibaudia à la famille des Ericinées.

3 pjertera depressa. Aralia reticuUtiaj Hedyotîs blœ-
rioides.
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soixante-dix lieues,les moniagnes de Caracas
sont si basses, que les arbustes de la famille des
Ericinées que nous venons de citer, ri y trou ven t
pas le climat froid qui est nécessaire à leur
développement. En supposant même, comme
il est probable, que le Tbibaudia et le Rosage
des Andes ou Befaria, existent dans le Paramo
de Niquitao et dans la Sierra de Merida, cou
verte de neiges éternelles, ces végétaux n'en
manqueroient pas moins d'une arête assez
élevée et assez prolongée pour faire leur
migration vers la SiUa de Caracas.
Plus on étudie la répartition des êtres orga

nisés sur le globe, et plus on est porté, sinon
à renoncer à ces idées de migration, du moins
à ne pas les considérer comme des hypothèses
satisfaisantes. La chaîne des Andes partage
longitudinalement toute 1 Amérique méridio
nale en deux parties inégales. Au pied de cette
chaîne, à l'est et à l'ouest, nous avons trouvé
un grand nombre de plantes spécifiquement
les mêmes. Les différens passages des Cordil
lères ne permettent nulle part aux produc
tions végétales des régions chaudes de passer
des côtes de la mer du Sud aux rives de
l'Amazone. Lorsque, soit au milieu des plaines
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et de montagnes très-basses, soit an centre
d^un archipel d'îles soulevées par les feux sou
terrains, un pic atteint une grande hauteur,
sa cime est couronnée d'herbes alpines , dont
plusieurs se retrouvent, à d'immenses dis
tances, sur d'autres montagnes qui ont un
climat analogue. Tels sont les phénomènes
généraux de la distribution des végétaux, et
Ton ne sauroit assez engager les physiciens
à les étudier. En combattant des* hypothèses
trop légèrement adoptées, je ne m'engagepas
à leur en substituer d^autres plus satisfaisantes.
Je pense plutôt que les problèmes dont il
s'agit ici sont insolubles , et que le physicien
1 rempli sa tâche, s'il indique les lois d'après
lesquelles la nature a distribué les formes
vé^^'étules*
On dit qu'une montagne est assez élevée

nôur entrer dans les limites des Rhododen-
drunî et desBefaria, comme on dit depuis
1  fT-temps qu'une montagne atteint la limite
de" neiges perpétuelles. En se servant de celte
viiression, on suppose tacitement que, sous

CXI/^ « »

l'influence de certaines températures, cer
taines formes végétales doivent nécessaire-
menf se développer. Une telle supposition
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n'est pas rigoureuse dans toute sa généralité.
Les pins du Mexique manquent sur les Cor
dillères du Pérou. La Silla de Caracas n'est
pas couverte de ces chênes qui, dans la Nou
velle-Grenade, végètent à la même hauteur.
L identité des formes indique une analogie
de climatsjTïiais, sous des climats analogues,
les espèces peuvent etre singulièrement diver
sifiées.

Le charmant rosage des Andes, le Befaria >
a été décrit le premier par M. Mutis, qui Tavoit
observé près de Pamplona et de Santa-Fede
Bogota, par les 4° et 7° de latitude boréale.
Il étoit si peu connu, avant notre excursion
à la Silla j qu il n existoit presque dans aucun
herbier de l'Europe. Les savans éditeurs de la
Flore du Pérou l'avoieut même décrit sous un
nouveau nom, celui d'Acunna. De même que
les rosages de la Laponie, du Caucase et des
Alpes ' difîerent entre eux, les deux espèces
de Befaria que nous avons rapportées de la
Silla 2 sont aussi spécifiquement différentes de

' Rhododemlrum laponîcum ̂ ̂  caucasicum, R. fer-
"rugineum et R. Rirsutimi.
-  ® Befaria B. ledifoUa, Voyez nos
é^uinoxialest Tom. Hj p- H8-ia6 (TaR. Ï17-121),
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celles de Santa-Fe de Bogota ̂  Près de Téqua-
teur, les Rosages des Andes = couvrent les
montagnes jusque dans les Paramos les plus
élevés, à seize et dix-sept cents toises de hau
teur. En avançant vers le nord., dans la Silla
de Caracas, on les trouve beaucoup plus bas,
un peu au-dessous de mille toises : le Befaria,
récemment découvert dans la Floride, par les
So'» de latitude, végète même sui- des collines

de peu de hauteur. C'est ainsi que, sur une dis
tance de 600 lieues en latitude, ces arbustes
descendent vers les plaines à mesure qu'ils s'é
loignent de l'équateur. Le Rosage de Lap^i^ig
végète de même huit à neuf cents toises plus
bas que le rosage des Alpes et des Pyrénées,
j^ous avons été surpris de n'avoir découvert
aucune espèce de Befaria dans les montan-nes
du Mexique, entre les rosages de Santa-Fe et
de Caracas et ,ceux de la Floride.
pans le petit bocage tjui couronne la SiUa

oui renferment presque une Monographie complète
du genre Befaria qui devroit porter le nom de Gejaria

j  -ggfarxa aîstuans etB. résinosa.
» Surtout B. œstuans de Mutîs et deux nouvéHes

espèces de l'liém\sphère austral que nous avons dé-
crites-sous les noms de B. coardata et B. grandijlora.



2^8 I.TVRE IV.
le Befaria ledifolia n'a que trois à quatre pieds
de haut. Le tronc est divisé, dès sa base, en un
grand nombre de rameaux fragiles et presque
rerticillés.Les feuilles sontovales,lancéolées,
glauques en dessous, et roulées vers les bords.
Toute la plante est couverte de poils longs
et visqueux; elle a une odeur résineuse très-
agréable. Les abeilles visitent ses belles fleurs
pourprées, qui sont très-abondantes comme
dans toutes les jdantes alpines, et qui, bien
épanouies, ont souvent près d'un pouce de
largeur.

Le Rhododendrum de la Suisse, là où il
végète entre Soc et iioo toises de hauteur,
appartient a un climat dont la température
moyenne est de + 2» et— semblable à
celle des plaines de la Laponie. Dans celte
zone , les mois les plus froids sont de —i" et
— lo"; les mois les plus chauds , de 12° et de
,0. Des observations thermométriques , faites
aux mêmes hauteurs et sous les mêmes paral
lèles , rendent très-probable qu'au Pejualàe
laSilla, mille toises au-dessus du niveau de la
merdes Antilles , la température moyenne de
l'air est encore de 1 7° à 18» , et que le ther
momètre s'y soutient, dans la saison la moins
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cTiandej <3e jour, entre iS® et 20^ ; de nuit,
entre 10° et i2°-Arhospice duSaint-Golhard,
qui est près de la limite supérieure du Rosage
des Alpes, le maximum de chaleur est, au
mois d'août, à midi (à l'ombre), ordinaire
ment de 12° à 15°; de nuit, dans la même
saison, Tair s'y refroidit parTciret du rayon
nement du sol, jusqu'à 1 ou — i°,5. Sous

'  la même pression barométrique, et par con-
t à même élévation , niais 00° en

latitude plus près de l'équateur, le Befaria de
la Silla est souvent exposé, à midi^ à une
température de 23° à 24°. Le plus grand abais
sement nocturne n'excède probablement ja
mais Nous avons comparé avec soin le
climat sous lequel végètent, à difFérentes la
titudes , deux groupes de plantes d'une même
famill® à égale distance du niveau de la mer ;

'  les résultats auroient ététrès-différens^ si nous-
• ns comparé des zones également dis—

soit des neiges perpétuelles , soit de la

ïgne isotherme
Ija coucbe d'air dont la température annuelle est
et qiii coïncide guère avec la limite inférieure

perpétuelles, se trouve sur le parallèle des
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Dans le bocage du 2?ejual végètent, près
, des Befaria à fleurs pourprées, un Hed/o-

tis à feuilles de bruyère, de huit pieds de
haut;le Caparosa^^ qui est un grand Hype--
ricum arborescent , un Lepidium qui pa-
roît identique avec] celui de Viro-inie; enfin
des Lycopodiacées et des mousses qui ta
pissent les rochers et les racines des arbres.
Ce qui donne , dans le pays, le plus de cé
lébrité à ce bocage, est un arbuste de lO à'
à i5 pieds de haut, de la famille des Goryra-
biferes. Les créoles rappellent Encens, In-
ciensoz. Ses feuilles coriaces et crénelées, de
même que 1 extrémité des rameaux, sont
couvertes d'une laine blanche. C'est une

nou-

Bhotlodentlrum de la Suisse à 900 toises; sur le
rallèle des Befaria de Caracas à 2700 toises de h-,.!

^  / . T ''"Uieur.» Visniia Caporosa (servant d'appui à ^or u-
tlius qui s'approprie le suc jaune du Yismia ) ; Davallia

HIeracium Aralia t_-
ri ' "*y> -uaval

m^./o^ï^,HIeracium Amlœ, Aralia arborea Jacq. et
Lipidium virginlcum. Deux nouvelle^ espècesLipidium virgiiui.u.M. liouveiies espèces de
Lycopodium , le thyoïdes et Varisdtum, se montrent
déjà plus bas vers la Puerta de la Silla, (Voyez
jVoi^a Gen. eeSpec.

* Xrixis nereifoU^ fie M» Ponpland.

nos

■ «
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velïe espèce de Trixis, extrêmement rési
neuse , et dont les fleurs ont Todeur agréable
du slorax. Cette odeur est très-difïerente de
celle (|u exhalent les fleurs du Trixis ihere--
bintinacea des montagnes de la Jamaïque op
posées à celles de Caracas. On mêle quelque-
ibis Yïncienso de la Silia aux fleurs du Peve-
tera, autre composée dont l'arôme ressemblé
à celui de rpléliotrope du Pérou. Ijc Pei'ctera
ne s'élève cependant pas sur les montagnes
jusqu'à la zone du Befaria : il vient dans la
vallée de Chacao, et les dames de Caracas
remploient pour préparer une eau de senteur
extrêmement agréable.
Nous nous arrêtâmes long-temps à exa-

minef belles plantes résineuses et odori
férantes du FeJuaL Le ciel devint toujours
plus sombre. Le thermomètre baissa jus
qu'au-dessous dé 11®. C est une température
à laquelle» sous cette zone^^ on commence à
sovifFrir du froid. En quittant le bocage d'ar
bustes alpins» on se trouve de nouveau dans
une savane. Nous gravîmes une partie du
dôme occidental pour descendre dans ren
foncement de la Selle y vallée qui sépare les
deux sommets de la Silla. C'est là que nous

IV. iG
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eûmes de grandesdifTicullés à vaincre, àcaùsé
delà force de la végétation. Un botaniste ne
devineroit pas aisément que le bois épais qui
couvre ce vallon estfoi-mé parragroiipcmcnt
d'une plante de la famille des Musacées C'est
probablement un Maranta ou un Heliconia;
ses feuilles sont larges et lustrées; il s'élève à
i4ou i5 pieds de hauteur, et ses liges succu
lentes sont rapprochées comme le chaume des
Cannes^, que l'on trouve dans les régions hu
mides de l'Europe australe. Il fallut se frayer
un chemin à travers cette forêt de Musacées."
Les nègres nous devançoient avec leurs cou
telas ou machettes. Le peuple confond cette
Scitaminée alpine avec les graminées arbo
rescentes, sous le nom de Carice ; nous n'en
yîines ni les fleurs ni le. fruit. On est sur
pris de trouver une famille de Monocotylé-
dones , que ron croit exclusivement propre
alix régions basses et chaudes des tropiques,
à iioo toises de hauteur, bien au-dessus *des
Andromèdes , des Thibaudia et du Rosage
des Cordillères Dans une chaîne de mon-

»  ou famille des bananiers,
• Arundo donax-

3 Befaria.
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tagncs également élevée et plus septentrio
nale encore, dans les montagnes bleues de
la Jamaïque, le Heliconia des perroquets et
le Bihai croissent an^si de préférence dans
des lieux alpins oiiibragés ̂
En errant dans ce bois épais de Musacées,

ou herbes arborescentes, nous nous diri
geâmes toujours du coté du pic oriental que
nous devions atteindre. Il ctoit de temps en
temps visible par une clairière. Soudain nous
nous trouvâmes enveloppés dans une bruine
épaisse : la. boussole seule pou voit nous guider;
niais» en avançant vers le nord, nous ris
quâmes à chaque pas de nous trouver au bord
Je l'énorme mur de rocliers qui descend pres-
qiiG perpendiculairement à 6000 pieds de
proTondeur vers la mer. Il fallut s'arrêter;
entourés de nuages qui rasoient la terre, nous
commençâmes à douter si nous pourrions at—
teindï'e le pic orientât avant l'entrée de la
nuit* Heureusement les nègres qui portoient

'  psîtlacorniQ et H. BUiai. (Salîsbury,
dans les Trans. of tke Uort, Soc., Tom. I, p. a/S. )
Ces deux Heliconia sout, à la Terre - Ferme , très-
communs dans les plaines.

16 '

n.
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Veau et nos provisions nous avoientrejoints,
et nous résolûmes de prendre quelque nour
riture. Notre repas ne fut pas long. Soit que le
père capucin n^eùt pas piensé au grand nombre
de personnes qui nous accompagnoient, soit
que les esclaves eussent touché aux provisions
pendant la route, nous ne trouvâmes que des
olives et presque pas de pain. Horace, dans
sa retraite de Tibur, n'a pas vanté de repas
plus frugal et plus léger ̂  ; mais les olives qui
pouvoient nourrir un poète livré à l'étude
et à la vie sédentaire, pai;oissent un aliment
bien peu substantiel à des hommes qui gra
vissent les montagnes. Nous avions veillé la
majeure partie de la nuit, et nous marchâmes
pendant neuf heures sans avoir trouvé de
sources. Nos guides étoient découragés, ils
voulurent absolument redescendre, et nous
eûmes, M. Bonpland et moi, beaucoup de
peine à les retenir.

Je fis, au. milieu de la brume, lexpérience
de rélectromètre de Volta armé d'une mèche.
Quoique très-rapproché des Heliconia réunis

un bois epais:, j'obtins des signes d'électri-en

' Carm. I, 3i

/
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cité atmosphérique trcs-sensibles. Elle passa
souvent du positif au négatif, en changeant
d'intensité à chaque instant. Ces variations et
le conflit de plusieurs petits courans d'air qui
divisoient la brunie et la transfornioient en.
nuages à contours déterminés, me parurent
des pronostics infaillibles d'un changement de
jenips. Il n'éloit que deux heures après midi,
î^ous conçûmes quelque espoir de pouvoir
atteindre le sommet oriental de la Silla avant le
coucher du soleil, et de redescendre dans le
vallon qui sépare les deux pics. C'est là que
nous comptions passer la nuit, en allumant un
grand feu, et en faisant construire par les
pè^Tes une cabane avec les feuilles larges et
minces de l'Heliconia. Nous renvoyâmes la
moitié de nos gens, en leur enjoignant de venir
le lendemain matin à notre rencontre, non
avec des olives, mais avec des provisions do
viandes salées.

■  ̂ peine avions-nous pris ces dispositions ,
le vent d'est commença à souffler avec

-J^p^ttiosité du côté de la mer.Le thermomètre
s'éleva jusqu'à 12",5. C'étoit sans doute un vent
ascendant qui, en faisant hausser la tempéra
ture, dissolvoitles vapeurs.En moins de deux
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minutes, les nuages disparoissoienl. Les deux
dômes de la Silla se montrèrent à nos yeux
dans une proximité extraordinaire. Nous^ ou
vrîmes le baromètre dans la partie la plus
basse de renfoncement qui sépare les som
mets, près d'une petite marre d'eau très-bour
beuse. Ici, comme dans les îles Antilles ', on

trouve des terrains fangeux à de grandes hau
teurs, non parce que les montagnes boisées
attirent les nuages, mais parce qu'elles con
densent des vapeurs par l'effet du refroitlisse-
jnent nocturne que causent le rayonnement

du soi et celui du parenchyme des feuilles.
Le mercure se soutenoit à 21 pouces 6,7
lignes. Nons nous dirigeâmes droit vers le
sommet oriental. La végétation nous opposa
peu à peu moins d'obstacles : il fallut cepen
dant encore abattre des Hcliconiaj mais ces
herbes arborescentes étoient moins élevées et
moins rapprochées. Les pics mêmes de la Silla,
comme nous l'avons rappelé plusieurs fois,'
ne sont couverts que de graminées et de petits
arbustes de Eefaria. Ce n'est pas leur hauteur
qui est la cause de leur nudité. La limite des

■ ' Xebloncl, T^oyage aux Antilles, Tout. I, p. 42q.
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arbres, dans celte zone, est encore de 4oo
toises plus élevée; car, à en juger d'après
l'analogie d'autres montagnes, cette limite ne
se Irouveroit ici qu'à 1800 toises de hauleur.
Le manque de grands arbres sur les deux som
mets rocheux de la Silla paroît dù à l'aridilc
du sol,à l'impétuosité des vents de mer, et
aux incendies sifréquens dans toutes les mon
tagnes de la région éqninoxiale.
Pour atteindre le.pic le plus élevé, celui de

l'est il rapprocher,.autant que pos
sible de rénorme escarpement qui descend
vers Caravalleda et les cotes. Le gneiss avoifc
conservé jusqu'ici sa texture lamelleiise et sa
direclionprimitive;mais là où nous gravîmes le
sommet de la Silla, il passe au granité. Sa tex
ture devient grenue; le mica, plus rare, est
lus inégalement réparti. On ne lrou\ eplas
Je o-renats, mais quelques cristaux isolés d am-
^hibole. Ce n'est cependant pas une syénite,

plntôt un granité de nouvelle rorinalion.
Nous mimes trois quarts d'heure pour par-
enir^i^ cime de la pyramide. Cette partie du
chernio n'est aucunement périlleuse, pourvu
'on examine bien la solidité des blocs de

ï^hers sur lesquels on pose le pied. Le gra-
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Dile superposé au gneiss n'offre pas une sépa
ration réplière en bancs; il est divisé par des
fentes cfui se coupent souvent en angles droits.
Des blocs prismatiques, d'un pied de large et
de douze pieds de longueur, sortent oblique
ment de la terre, et se présentent an bord du
précipice comme d'énormes poutres suspen-
dues au-dessus de 1 abîjne.

Arrivés au sommet, nous joiuWs, maispen-
dantpeu de minutes seulement, de toute lasé-
rénité du ciel. Nos regards embrassoient une
vaste étendue de pays; ils plongeoient à la fois,
vers le nord sur la mer, vers lemidisurla val
lée fertile de Caracas. Le baromètre se soutint
à 20 pouces 7,6 lignes; la température de
l'air étoit de j5o,7. Nous nous trouvâmes à
i35o toises de hauteur. La vue embrasse
étendue de mer de 56 lieues de rajon.
dont les sens se trpublent à la vue des profon
deurs doivent se tenir au centre du petit
plateau qui surmonte le dôme oriental de la
Silla. La montagne n est pas très-remarquable
par sa hauteur, qui est presque de cent toises
moindre que la hauteur du Ganigou; mais elle
se distingue de toutes les montagnes que j'ai
parcourues par 1 énorme précipice qu'elle
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offre du côté de Ja mer. La côte ne forme

qu'une lisière élroile ; et, en reg-ardantdu haut
delà pyramide sur les maisons de Garavalleda,
on s'imagine, par une illusion d'optique dont
nousavons souvent parlé, que le mur de rochers
est presque perpendiculaire. La véritable in
clinaison de la pente m'a paru , par un calcul
exact *, de 55°28', L'inclinaison moyennedu
pic de Ténériffe est à peine de i2°ûo'. Un
précipice de six à sept mille pieds, comme
celui de laSilla de Caracas, est un phénomène
beaucoup plus rare que ne l'imaginent ceux
qui parcourent les montagnes sans mesurer
leur hauteur, leur masse et leurs pentes. De
puis qu'on s'est occupé de nouveau, dans jjIu-
sieurs parties de l'Europe, d'expériences sur
la chute des corps et sur leur déviation vers
le sud-est, on a cherché inutilement dans

» 'Les observations de latitude donnent, pour la
distance horizontale du pied de la montagne près de
Caravallcda à la verticale qui passe par le sommet,
à peine tooo

a yoye'i le témoignage du géognoste qui a le plus
parcouru les Alpes, M. JJsçber, dt^Zurich, dans
XAlpina, Tom. IV, ji- agi-

V
*
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toutes les Alpes de la Suisse, un mur de rocher
qui ait 260 toises de hauteur perpendiculaire-
La déclivité du Mont-Blanc vers Tallée Blanche-

n'atteint pas même un angle de 45o, quoique ̂
dans la plupart des ouvrages géologiques, le
Mont-Blanc soit décrit comme coupé à pic
du côté du sud.

A la Silla de Caracas, l'énorme falaise
septentrionale est en partie couverte de végé
tation , malgré l'extrême rapidité de sa pente.
Des iouffes de Befaria et d'Andromèdes se
présentent comme suspendues au roc. La pe
tite vallée qui sépare les dômes vers Je sud, se
prolong-e dii côlé de la mer. Les plantes
alpines remplissent cet enfoncement; débor
dant la crête de la montagne, elles suivent
les sinuosités du ravin. On croiroit que des
torrens sont cachés sous des ombrages si frais;
et la disposition des végétaux-, l'agroupe-
ment de tant d'objets immobiles, donnent au
paysage le charme du mouvement et de la vie.

II y avoit sept mois que nous nous étions
trouvés - au sommet du volcan de Ténériffe,

d'où Lon er^rasse une surface du globe égale
au quart de la France. L horizon apparent de
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la mer y esl de 6 lieues plus éloigné ̂ qu'à la
Cime de la Silla, et cependant nous vîmes cet
horizon, du moins pendant quelque temps,
très-distinctement. Il étoit bien tranché, et ne

se confondoit pas avec les couches d'air cir-
convoisines. A la Silla, qui est de 55o toises
moins élevée que le pic de TénérifTe, l'horizon
plus rapproché nous demeuroit invisible vers
le nord et le nord-nord-est. En suivant de l'œil
la surface de la mer, qui ressembloit à celle
d'une glace, nous fûmes frappés de la diminu
tion progressive de la lumière réfléchie. Là où
' le rayon visuel touche la dernière limite de cette
surface, l'eau se confondoit avec les couches
d'air superposées. Getaspect a quelque chose

de très-extraordinaire. On s'attend à voir l'ho
rizon au niveau de l'œil ; et, au lieu de distinguer
à celte hauteur une limite tranchée entre les
deuxélémens, les couches d'eau les plus éloi
gnées paroissoient comme converties en va
peurs, et mêlées à l'Océan aérien. J'ai eu ce
même aspect, non dans une seule partie de l'ho
rizon, mais sur plus de 160» d'étendue, au bord

' ̂oyez plus haut, Tom. 1, Chap. 1, p. 201, et
Chûp' II, p>
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de la mer du Sud, lorsque je me trouvai, pour
la première fois, sur le rocher pointu qui do
mine le cratère de Pichiiiclia, volcan dont la
hauteur excède celle du Mont-Blanc. La visibi

lité d'un horizon très-éloigné dépend, lorsqu'il
n'y a pas mirage, de deux choses distinctes,
de la quantité de lumière que reçoit la partie
deTOcéan à laquelle aboutit le rayon visuel,
etde l'extinction qu'éprouve la lumière réflé
chie, pendant son passage à travers les couches
d'air interposées. Il peutarriver que, malgré la
sérénité du ciel et la transparence de l'atmos
phère , l'Océan, à 55 ou 4o lieues de distance,
soit foiblenient éclairé, ou que les couches
d'air les plus rapprochées de la terre éteignent
coasidérablenienl la lumière en absorbant les
rayons qui les traversent.
Bléme en supposant nuls les effets delà

réfraction ̂  on devroitvoir, du hautdelaSilla,
un beau temps, les îlesTortuga, Orchila,par

Roques et Aves, dont les plus rapprochées
sont à 2 3 lieues de distance. Nous n'aperçûmes
aucune de ces îles, soit que l'état de l'atmos-

arc

, Le rnyon visuel est sans réfraction de i° 3^' eu
G • avec une réfraction d'un dixième, il est do 5o'.

.1^. . _•. - ■: .
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phère nous en empêclint, soit que le temps
que nous pûmes employer par un ciel serein
à chercher les îles ne fût pas assez long. Un
pilote instruit, qui avoit tenté de gravir avec
nous à la cime de la montagne, don Miguel
Areche, nous assura avoir relevé la Silla près
les Cayes de Sel, à la Jiocca de Fiiera, par les
12^1^ de latitude*. Si les cimes environnantes
nlnterceptoient pas la vue, on devroit, du
sommet de la Silla, voir la côte, à l'est jusqu'au
Morro de Piritû, à l'ouest jusqu'àlaPunta del
Soldado, lolieues au-dessous du vent de Por to-
Cabello. Au sud, dans l'intérieur des terres,
la rangée de montagnes qui séparent Yare et
la savane d'Ocumai^ de la vallée de Caracas,
bornent l'horizon, comme un rempart qui se

olonge dans la direction d'un parallèle. Si
ce rempiirt avoit une ouverture, une brèche,
comme on en trouve si souvent dans les hautes

^]^^go-nes du Salzbourga et de la Suisse, on
■  iroit ici du spectacle le plus étonnant. On
découvriroit à travers la brèche les Llanos ou

» ta latitude de la Silla est lO® 5" d'après
M. Ferrer.

« JPar exemple , au Pass Pueg.
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vastes steppes de Calabozo; et comme ceft
steppes s'élèveroient à la hauteur de l'œil de
Tobservateur, on verroit du même point les
horizons semblables de l'eau et de la terre.
Le pic arrondi ou dôme occidental de la

Silla nous déroba la vue de la ville de Caracas;
mais nous distinguâmes les maisons les plus
voisines, les villages de Ghacao et dePctare,les •
plantations de cafier et le cours d u Rio Guayre,
filet d'eau qui refléloit une lumière argentée.
La bande étroite de terrain cultivé contrasioit
agréablement avec l'aspect morne et sauva^^e
des montagnes d alentour.
En embrassant d'un coup d'œil ce vaste

paysage, on regrette à peine de ne pas voie
les solitudes du Nouveau-Monde embellies
de l'image des temps passés. Partout où, sous
la zone torride, la terre, hérissée de montagnes
et jonchée de végétaux, a conservé ces traits
primitifs,rhomme ne se présente plus comme
le centre de la création. Loin de dompter les
élémens, il ne tend quà se soustraire à leur
empire. Les cliangemensqueles sauvages ont
faits depuis-des siècles à la surface d,u globe,
disparoissent auprès de ceux que produisent,
en quelques heures, l action des feux souler-
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rains, les débortlcmens des grands fleuves,
l'impétuosité des Lempétes. C'est la lutte des
élémens entre eux qui caractérise dans le Nou
veau-Continent le spectacle de la nature. Un
pays sans population se pi^ésente à l'habitant
de l'Europe cultivée comme une cité délaissxêe
par ses habilans. En Amérique, lorsqu'on a
vécu pendant plusieurs années dans les forets
des basses régions, ou sur le dos des Cordil
lères; lorsqu'on a vu des pays étendus comme

la France ne renfermer qu'un petit nombre de
cabanes éparses, une vaste solitude n'elFraie
plus notre imagination. On s'habitue à l'idée
d'un monde qui ne nourrit que des plantes et
des animaux, où l'homme sauvage n'a jamais
fait entendre le cri de l'allégresse ou les ac-
cens plaintifs de la douleur.
Nous no pûmes profiter long-temps des

avantages qu'oifre la position de la Silla, qui
domine sur toutes les cimes d'alentour. Tandis
que nous examinions avec une lunette la partie
de la mer dont l'horizon étoit bien terminé,
et la chaîne des montagnes d'Ocumare, der
rière laquelle commence le monde inconnu
de rOrénoque et de l'Amazone, une brume
épaisse s'éleva des plaines vers les hautes

Jk.
}
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régions. Klle remplissoit d'abord le fond de la
vallée de Caracas. Les vapeurs, éclairées d'en
haut, offroientune teinte uniforme, d'un blanc

laiteux. La vallée paroissoit couverte d'eau ; on
eût dit d'un bras de mer, dont les montagnes
voisines formoient le rivage escarpé. Nous
attendîmes long-temps en vain l'esclave qui
portoit le grand sextant de Ramsden : il fallut
profiter de l'état du ciel, et me résoudre à
prendre quelques hauteurs du soleil avec un
sextant de Trougliton, de deux pouces de
rayon. Le disque du soleil étoit à demi-voilé
par la brume. La différence de longitude entre
le quartier de la Trinidad et le pic oriental de
la Silla paroît à peine excéder' o"3'22''.

Tandis que, assis sur le rocher, j'élois oc
cupé à déterminer l'inclinaison de raignille
aimantée, je trouvai mes mains couvertes d'une
espèce d'abeilles velues, un peu plus petites
que l'abeille mellifiqne du nord de l'Europe.
Ces insectes font leurs nids dans la terre. Ils
volentrarement; et, d'après la lenteur de leurs
mouvemens, je les aurois crus engourdis par

* La différence de longitude de là Silla et de la
Guayra est, d'ap»'^® O" G'-io"-

M.
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le froid des montagnes. Le peuple, dans ces
régions, les appelle de petits anges, angelitos,
parce qu'ils ne piquent que très-rarement. Ce
sontStins(louLg des upiairesdu groupG desIVIe-
lipones. Quoi qu'en aient dit plusieurs voya-
geurs-S il n'est pas vrai que ces abeilles,
propresau Nouveau-Continent,soient dépour
vues de toute arme offensive. Elles ont I ai
guillon plus foible, et elles s'en servent plus
rarement. Lorsqu'on n'est pas encore bien
rassuré sur la douceur de ces angelitos, on ne
peut se défendre de quelque crainte. J'avoue
que souvent pendant les observations astro
nomiques , j ai été sur le point de laisser
tomber les instrumens, quand je me sentois
les mains et le visage couverts de ces abeilles
velues, guides assuroient que ces insectes
ne se mettoient en défense que lorsqu'on les
irritoit en les prenant par les pattes. Je n'ai pas
été tenté de faire cet essai sur moi-même.

L'inclinaison de 1 aiguille aimantée étoit, à

laSillaj degré centésimal plus petite qu'à
la ville de Caracas. Eu réunissant les obser-

' y^oyes le Mémoire de M. Latreille inséré dans
mes OhserU' de Zoologie, Tom. J , p. nGS et afig.

17
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valions que j*ai faites, par un temps calme et
dans des circonstances très-favorables, soit
sur les montagnes, soit le long des côtes
voisines, on croiroit, au premier abord,
reconnoître, dans celte partie du globe ̂ une
certaine influence des hauteurs sur l'incli
naison de l'aiguille et sur l'intensité des
forces magnétiques; mais il faut remarquer
que l'inclinaison de Caracas est singulièrement
plus grande qu'on ne devroit le supposer
d'après la position de la ville, et que les phé
nomènes magnétiques sont modifiés par la
proximité de certaines roches ' qui forment
autant de centres particuliers, ou petits sj"»-
tèmes d'attraction.

» J'ai vu des fragmcns de quarz que traversent des
bandes parallèles de fer magnétique, portés dans la
vallée de Caracas, par les eaux qui descendent du
Galipano et du Ce.ro de Avila. Cette .r.i„c de fer
magnétique rabannée se rencontre aussi dans la Sierra
Nemda de Merida. Entre les deux pics de la SiUa, ou
trouve des fragmens anguleux de quarx celluleux et
. . roLiae de fer n U] ïl'nfriccovi h r^f\a ovtn
; ae» -- uumueux. tjfc

rt d'oxide ronge de fer ̂ ui n'agissent pas surcouverV

nt. La couleur de cet oxide est d'un rouge de
 ». V*. —

l'aimant. La couleur
cinabre

X-
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LIEUX (1800).
S S

S 2
a

^ 3

V

s ̂a a
a 0
H • ■ C

H 2
'< W

•  a,
«j
M

a -S
a 5
H a

0 -S

S►4 0

69°37'

c

? ï 1
2 a- >

îB c «

c
3

M  Si

^  1y 1 y 1

La Guayra 3 io®36'i9" 420,20 23?

Caracas(Trini(lûd). 454 i-o®3o'5o'' 69 "35' 42°,9o 232

LaVeula(deATlla). 606 10" 33' 9" 8g°28' 4io,75 234
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La température de l'atmosphère varioit, sur
le pic de la Silla, de 11 à degrés, selon
que le temps étoit calme ou que le vent souf-
floit- On sait combien il est difficile, sur la cime
des montagnes, de vérifier la température que
l'on doit employer dans le calcul baromé
trique. Le vent étoitEst, cequi semble prouver
que la brise ou les vents alises s'étendent, par
cette latitude, bien au-delà de i5oo toises de
hauteur. M. de Buch a observé qu'au pic de

^7*

•if-
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TénérifFe, placé près de la limite septentrionale
des vents alises, on trouve, à 1900 toises d'élé
vation, leplus souvent, -^xiventde /'emow, celui
de l'ouest. L'académie des sciences avoit en

gagé les physiciens qui accompagnoient l'in-
fortunéLa Peyroiiseàse servir de petits ballons
aérostaliques, pour examiner, sur mer, entre

les tropiques, l'étendue des vents alisés. Ces
recherches sont très-difficiles à faire, si l'ob
servateur ne quitte pas la surface du globe.
Les petits ballons n atteignent généralement
pas la hauteur de la Silla, et les nuages légers
que l'on découvre quelquefois à des éléva
tions de trois ou quatre mille toises, par
exemple, les moutons^ restent immobiles, ou
ont le mouvement si lent, qu on ne peut j uger
de sa direction.
Pendant le court espace de temps que nous

vîmes le ciel serem au zénith, je trouvai le
bleu de l'atmosphère sensiblement plus foncé
que sur les côtes. Il étoitde 26^,5 du cyano-
juèlre de Saussure. A Caracas, le même instru
ment n'indiquoit généralement, p -ax* un temps
beau et sec, que 18°. Il est probable qu'aux
mois de juillet et daout, la différence de la
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couleur du ciel, sur les côtes et au sommet de

la Silla, est bien plus considérable encore
Mais le phénomène météorologique dont nous
avons été le plus Irappés, M. Bonpland et
moi, pendant le séjour d\ine heure que nous
fîmes sur la montagne, ce fut celui de la séche
resse apparente de l'air, qui scmbloit aug
menter à mesure que la brume se formoit.

Lorsque je tirai de sa caisse l'hygromètre à
baleine pour le mettre en expérience, il
montra 53° (87° Sauss. ). Le ciel étoit clair;
cependant des traînées de vapeurs à contours
distincts passoient de temps en temps au mi
lieu de nous, en rasant la terre. L'hygromètre
de Deluc rétrogradoit à 49° (85® S.). Une
demi-heure plus tard, un gros nuage vint
nous envelopper; nous ne distinguâmes plus
les objets qui nous entouroient de plus près ,
et nous vîmes avec surprise que l'instrument
continuoit à marcher au sec, jusqu a 47°?7
(84" S-)- température de l'air étoit, pen-
dantce temps, de 130 4 Quoique , pour
Pl^ygfomètre à baleine, le point de salura-

» f-roye% plus haut, Ghap. 11, p- i42, et Cliap. m,
p. a48.
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lion dans Tair ne soit pas à 100°, mais à 84%5
(99''S*)j cet effet d'un nuage sur la marche
de l'instrument me parut des plus extraordi
naires. La brume dura assez long-iemps pour
que la bandelette de baleine, par son attrac
tion pour les molécules d'eau , eût pu s'alon-
ger. Nos vêtemens ne furent pas humectés.
Un vojageur exercé aux observations de ce
genre, m'a assuré récemment avoir vu, à la
Montagne Pelée delà Martinique, un effet sem
blable des nuages sur l'hygroniètre à cheveu.
Il est du devoir du physicien de rapporter
les phénomènes que la nature présente,sur
tout lorsqu'il n'a rien négligé pour,évitcr les
erreurs d'observation. M. de Saussure a vu
une énorme ondée pendant laquelle son hy
gromètre , qui n'étoit pas mouillé par la pluie
se soutint ' (presque comme à la Silla, pen
dant le nuage) à 84^7 (48°,6 Deluc) ■ n^ais
on conçoit plus facilement comment l'air
interposé entre les gouttes de pluie n'est pas
parfaitement saturé, que Ion ne peut expli
quer comment des vapeurs vésiculaires qui
louchent immédiatement le corps hygrosco-

*  plus haut, Chap. m, p. 247.
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pique, ne font pas marcher ce corps vers
l'humidité. Qu'est-ce que cet état d'une vapeur
qui ne mouille pas et qui est visible à Toeil?
Il faut supposer, je pense, qu'un air plus sec
s'est mêlé à celui dans lequel le nuage s'est
formé, et que les vésicules de vapeur, dont
le volume est de beaucoup moindre que celui
de interposé, nemouilloienlpas la surface
lisse de la bandelette de baleine. L'air trans
parent qui précède un nuage peut être plus
humide quelquefois que le courant d'air qui
nous arrive avecle nuage.

Il auroit été imprudent de rester plus long-
lemp® dans cette brume épaisse , au bord d'un
précipice de sept à huit mille pieds de profoa-

ÎNous descendîmes le dôme oriental de

la Silla, et nous recueillîmes en descendant
une grarainée qui forme non-seulement un
pouveau genre très-remarquable, mais que,

à notre plus grand étonnement, nous avons

» Vers le nord-ouest, les pentes paroissent plus
accessn>l®s. On. m'a même parlé d'un sentier de con
trebandier qui conduit à Caravalleda entre lès deux

pics de la Silla. Du pic oriental, j'ai relevé le pic
occidental S.64°4o'0., et des maisons qu'on m'a dit
appartenir à Carayalleda N.55°2o'0.
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retrouvée dans la suite sur le sommet du vol
can de Pichincha, dans l'hémisphère austral^
a 4oo lieues de distance de la Siila Le Lichen
Hondus, si commun dans le nord de l'Europe,
couvroit les branches du Befaria et de la
Gaullheria odorata; il descendoit jusqu'à la
racine de ces arbustes. En examinant les
mousses qui tapissent le rocher de gneiss
dans le vallon, entre les deux pics, je fus
surpris de Ironver de véritables galets, des
fragmens de qnarz arrondis On conçoit
que la vallee de Caracas a pu être aucienne-
ment un lac intérieur, avant que le Rio Guayre
se fût frayé un chemin à l'est, près de Cauri-
mare, au pied de la colline d'Auyamas et
avant que le ravin de Tipe s'ouvrît à l'ouest
vers Catia et le cap Blanc; mais comment
imaginer que les eaux aient pu monter jus
qu'au pied du pic de la Silla, lorsque les
montagnes opposées à ce pic, celles d'Ocu-
mare, sont beaucoup trop basses pour em-

' Aegopogon cenchroidea. Voyez nos ATop. généra
et Spec., Tom. ], p. i32 ; Tab. XLII.

^ A ces galets se trouvent naèUs, à 1,70 toises de
hauteur, des fragmens de mine brune de cuivre.
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pêcher un déversement dans les Llanos? Les
galets n'ont pu être amenés par des torrens
de quelques points plus élevés, pnisqu^aucune
hauteur ne domine la Silla- Faul-d admettre
qu'ils ont été soulevés comme toute la chaîne
de montagnes qui borde le littoral?

Il étoit quatre heures et demie du soir
lorsque nous eûmes fini nos observations. Sa
tisfaits de l'heureux succès de noire voyage ,
nous oublhlmes qu'il pouvoit être dangereux
de descendre dans l'obscurilé sur des pentes
escarpées, couvertes d'un gazon ras ctgUssant.
La brume nous déroboit la vue de la vallée;
jnais nous distinguâmes la double colline de
l'i puerta, qui paroissoit, comme font toujours
les objets placés presque perpendiculaire
ment au-dessous de nous, dans une proximité
extraordinaire. Nous abandonnâmes le projet

passer la nuit entre les deux pitons de la
après avoir retrouvé le sentier que

nous nous étior.s frayé en montant à travers le
bois toulFu d'PIeliconia, nous parvînmes au

qui ust la région des arbustes odori-
férans etrésineux.Làbeauté desBefaria, leurs
branches couvertes de grandes fleurs pour
prées, attiroient de nouveau toute notre at-
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leiition. Lorsque dans ces climals on recueille
des plantes pour faire des herbiers, on est
d'autant plus difficile sur le choix, que le luxe
de la végétation est plus grand. On rejette les
branches qu'on vient de couper, parce qu'elles
paroissent moins belles que les branches qu'on
n'a pu atteindre. Surchargé de plantes en quit
tant le bocage, on semble regretter encore de
ne pas avoir fait une plus riche moisson. Nous
nous arrêtâmes si long-temps dans le Pejnalf
que la nuit nous surprit à notre entrée dans la
savane, à plus de 900 toises de hauteur.
Comme, entre les tropiques, le crépus

cule est presque nul, on passe subitement
de la plus grande clarté du jour dans les
ténèbres. La lune étoit sur l'horizon ; sou
disque étoit couvert de temps en temps pa^ de
gros nuages que cbassoit un vent froid et impé
tueux. Les peu tes rapides, revetues d'herbes
jaunes et sèches, tantôt paroissoient dans
Lombre; tantôt, subitement éclairées, elles
ressembloient à des précipices dont l'œil
mesuroit la profondeur. Nous marchâmes en
longue iîle; on tachoit de s'aider des mains
pour ne pas rouler en tombant. Les guides
qui pOrtoient nos instrumens nous abandon-
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noient peu à peu pour coucher dans la mon
tagne. Parmi ceux qui étoient restés, j'admi-
rois l'adresse d'un nègre congo, qui portoit
sur sa tête une grande boussole d'inclinaison;
il la tenoit constamment en équilibre, malgré
l'extrême déclivité des rochers. La brume
avoit disparu peu à peu dans le fond de la
vallée. Les lumières éparses que nous vîmes
au-dessous de nous causèrent une double illu
sion. Les escarpemens sembloient encore plus
dano-ereuxqu'ils ne sont; et, pendant 6 heures
de (fescente continuelle , nous nous crûmes
également près des fermes placées au pied de

j^ous entendîmes très-distinctementla

voix des hommes et les sons aigus des guitares.
En général, le son se propage si bien de bas
en haut que , dans un ballon aérostatique , à
5ooo toises de hauteur, on entend ' quelque
fois l'aboiement des chiens.

j^ous n'arrivâmes qu'à 10 heures du soir au
fond de la vallée, harassés de fatigue et de
soif Nous avions marché presque sanè inter-
ruptionj pendant i5 heures^ la plante de nos

1 M. Gay-Lussac, dans son ascension du 16 sep
tembre i8j5.
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pieds étoit décliirée par les aspérités d'un soï
pierreux et par le chaume dur et sec des gra
minées. II avoit fallu quitter nos bottes, dont
les semelles étoient devenues trop glissantes.
Sur des pentes qui, dépourvues de broussailles
ou d'herbes lipeuses, ne peuvent offrir aucun
appui aux mains, on diminue le danger de la
descente en marchant pieds nus. Pour rac
courcir le chemin, on nous conduisit de la
Puerta de la SQla à la ferme de^Gallegos, par
un sentier qui mène à un réservoir d'eau,
el tanque. On manqua le sentier, et cette
dernière descente, la plus rapide de toutes,
nous rapprocha du ravin deChacaito.Le bruit
des cascades donna à celte scène nocturne
un caractère grand et sauvage.
Nous passâmes la nuitau pied delaSilla- uOS

amis de Caracas avoient pu nous distinc^uer,
par deslunettes,sur lesommet du pic oriental.
On s intéressoit au récit de nos fatigues, mais
on étoit peu content dune mesure qui ne
donne pas meme à la Sillal élévation delà plus
haute cime des Pyrénées Gomment blâmer

• On croyoît anciennement que la hauteur de la
Silla de Caracas différoità peine de celle du pic de Tér
nériffe. Laet. Americœ descr, i633, p. 682.
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cet intérêt national qui s'attache aux monu-T
mens de la nature, là où les monuinensde l'art

ne sont rien ? Comment s'étonner que les habi-
tans de Quito et de Riobamba, qui s'enor-
gueillisseut depuis des siècles de la hauteur du
Ciiimborazo, se défient de ces mesures qui
élèvent les montagnes de riiimalaya, dans
l'Inde, au-dessus de tous les colosses des Cor
dillères.

Pendant le voyage à la Silla, que je viens

de décrire, et pendant toutes nos excursions
dans la vallée de Caracas , nous fûmes très-
attentifs aux filons et aux indices de mines
qu'offrent les montagnes de g'neiss. Gomme
aucun travail régulier n'a été suivi, il faut
se contenter d'examiner les crevasses , les ra-
vius et les éboulemens causés par les torrens
dans la saison des pluies. La roche de gneiss
faisant passage quelquefois * à un granité de
nouvelle formation,quelquefois au schiste mi
cacé ? Allemagne, aux rochesles pins métallifères j mais dans le Nouveau-
Continent, le gneiss ne s'est pas montré jus
qu'ici comme très-riche en minerais dignes

* Surtout à de grandes hauteurs.
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d'exploitalion. Les mines les pins célèbrcé
du Mexique et du Pérou se trouvent dans les
schistes primitifs et de transition, dans lès
porphjrès Irapéens, le grauwakke et la pierre
calcaire alpine ̂  Sur plusieurs points de là
vallée de Caracas, le gneiss présente un peu
d*or disséminé dans de petits filons de quàrz>
de l'argent sulfuré , du cuivre azuré et de là
galène; mais il reste douteux si ces difTérèns
gîtes métaliifbres ne sont pas trop pauvres
pour mériter des essais d'exploitation. Ces
essais ont été faits dès la conquête de celte
province vers le milieu du i6.ViècIe.

Depuis.le promontoire de Paria jusqu'au-
delà du cap la Vela, les navigateurs avoient
trouvé .parmi les liahitans du littoral, des or-
ïiemens d'or, et de l'or en pondre. On pénétrai
dans l'intérieur des terres pour découvrir les
lieux d'où venoit ce métal précieux; et,
quoique les renseignemens que l'on avoit pris
dans la province de Coro, aux marchés de
Curiana et de Cauchielo^, mdiquassent assez:

/

* iVbwt». J3àp.y Tom. IIî, p. SaG.
* Petr. Martyr, Océan. Dec.l,Lih. ̂ ///^ p. yo gi.

Gryncezts, p. 83-84. Fray Pedro .Simon, Mot. H,
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clairement qu'une véritable richesse en nnne—
rais ne se irouvoil qu'à l'ouest et au sud-ouest
de Coro , c'est-à-dire dans les montagnes qui
avoisinent celle de la Nom elle-Grenade ,
toute la province de Caracas n'en fut pas ex
plorée avec moins de zèle. Un g'ouverneur,
récemment arrivé sur ces côtes, ne pouvoit
se faire valoir à la cour qu'en vantant les
mines de sa province ; et, pour ôter à la
cupidité ce qu'elle a d'ignoble et de repous
sant, on juslifioit la soif de l'or par l'emploi
qu'on feignoit de donner à des richesses
acquises par la fraude et la violence. « L'or,
dit Christophe Colomb*, dans sa dernière

Cap' ̂  P* Z>ec, /, Lib.
Cap' r'(Tora. I,p. 106). Les Espagnols trouvèrent,
en i5oo, tlanslepays de Curlana (aujourd'hui Coro),
de petits oiseaux, des grenouilles et d'autres oriie-
mens d'or massif. Ceux qui savoîent fondre ces figures
^ivoicnt a Couchioto, lieu plus rapproché dù Rio la
Hacha- 3'ai vu des ornemens semblables à ceux que
décrit picre Martyr d'Anghlera, et qui annoncent
des orfèvres assez habiles , parmi les ouvrages des
anciens habitaus de Cundinamarca. La même indus
trie paroît avoir régné sur les côtes et plus au sud, dans
les montagnes de la Konvelle-Grenade.
' Lettera rw'issima data nelle Indie nella isola di
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lettre au roi Ferdinand , For est une chose
d'autant plus nécessaire à Votre Majesic, que>
pour accomplir une ancienne prédiction,
Jérusalem doit être reconstruit par un prince
de la monarchie espagnole. L'or est le plus
excellent des métaux. Que deviennent ces
pierres précieuses qu'on cherche aux extré
mités de la terré? On les vend, et l'on finit
parles convertir en or. Avec de l'or non-seu
lement on fait tout ce que Ton veut dans ce
monde, on peut encore l'employer à tirer
des ames du purgatoire et à peupler le pa
radis. » Ces mots, d'une candeur si naïve,
portent l'empreinte du siècle où vivoit Co
lomb ; mais on est surpris de voir l'éloge le
plus pompeux des richesses sortir de la
plume d'un homme dont toute la vie a été
marquée par un noble désintéressement.
Comme la conquête de la province de Ve

nezuela a commencé par son extrémité oc
cidentale, ce sont les montagnes voisines de

Jamaica a 7 Juliodel\5o3. {Bassano, 1810), p. 2g-3i.
«1,0 oro è métallo sopra gli altri excellentissimo , e
delV oro si fanno li lesori e clii lo tiene fa e opéra
quanto vuole nel mondo, e fînalmente aggionge *
mandare le anime al Paradiso. »
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Coro, tîe Tocuyo et de Barqnîsimeto ,
*jui ont attiré les premières rallenlion des
Conquisladores. Ces montag'nes réunissent
les Cordillères de la Nouvelle - Grenade
(celles de Santa-Fe, de Paniplona , de la
Grita et de Merida) à la chaîne cotièrc de
Caracas. C'est un terrain d'autant plus in
téressant pour le géognoste, qu'aucune carte
na fait connoitre jusqu'ici, les ramifications
des montagnes qu'envoient vers le nord-ést
\t%Paramos de Niquitao et de las Rosas , les
derniers de ceux dont la hauteur atteint
l6oo toises. Entre Tocuyo , Araure et.Barqui-
simetOj s'élève le groupe des montagnes de
l'Altar. Il se lie, vers le sud-ouest, au Paramo
delasRosas- Un rameau de rAllarscprolonge
au nord-est par San Felipe el Fuerte, en se
réunissant aux montagnes granitiques du lit

toral, pi'ès de Porto-Caliello. L'autre ra
meau se porte> vers lest, à jNirgiia et le Xi-
nacO, po^^ joindre à la chaîne de V intérieury
à celle de Yusma, Villa de Cura et Sabaua
d'Ocuinare. Tout ce terrain que nous ve
nons de décrire sépare les eaux qui vont à
rOrénoque de celles q^i coulent dans l'im
mense lac de Maracaybo et dans la mer des

IV. j S
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Antilles, n offre des climats plus tempérés que
chauds ̂ et on le regarde dans le pays, malgré
réloignement de plus de cent lieues, comme
un prolongement des terrains métallifères de
Pamplona. C'est dans ce groupe de montagnes
occidentales de Venezuela que les Espagnols,
d.ès l'année i65i, travaillèrent la mine d'or de
Buria ', qui donna lieu à la fondation de la
ville de Barquisimeto mais ces travaux,
comme plusieurs autres mines ouvertes suc
cessivement , furent bientôt abandonnés. Ici#
comme dans toutes les montagnes de Vene-'
zuela, les gitesMe minerais ont été trouvés
très-inconstans dans leur rapport. Les filons

se divisent et s'étranglent souvent: les métaux
neparoissentquepar rognons, et offrent les
apparences les plus trompeuses. Cependant
ce n'est que dans ce même groupe Je mon
tagnes de San Felipe et de Barquisinieto qu'on
a continué j"squ à nos temps le travail des
mines. Celles d'Aroa, près de San Felipe el
Fuerte, situées au centre d'un pays extrême
ment fiévreux, sont les seules que l'on exploite

' Reaide Minas de San Felipe de Buria,
^ Mueva Segovia. .
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dans toute la capitainerie générale de Cara
cas. Elles donnent une petite quanlilé de
cuivre, et nous en parlerons plus tard après
avoir parcouru les belles vallées d'Aragua et
les bords du lac de Valence.

Après les exploitations de Buria, près de
Barquisimelo, ce sont celles de la vallée de
Caracas et des montagnes voisines de la capi
tale qui sont les plus anciennes. Francisco
Faxardo et sa femme Isabelle, de la nation
des Guaiqueries , tous deux fondateurs de la
ville du Collado ̂ , visitaient souvent le pla
teau où se trouve située aujourd'hui la capitale
de Venezuela. Ils avoient donné à ce plateau
le nom de ̂ a,Ue de San Francisco; et, ayant
vu des pépites d or entre Içs mains des indi
gènes , Faxardo parvint, dès Tannée 1060 , à
découvrir les mines de los Teqites ̂  , au sud-

* Caravalleda.-
a Treize années plus tard, en 1573, GaLrîel de

Avild , un des alcades de la nouvelle ville de Cai ■acas,
reprit le travail de ces mines qu'on appela dès-lors le
Real de Minas de Nuestra Senora. Peut-être ce même
Àvila, à cause de quelques fermes qu'il possédoit dans
lesmontagnes voisines delà Guayra etde Caracas, a-t-il

iS^

if
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ouest de Caracas , près du groupe des mon'-
tagnes de la Cocuiza, qui sépare les vallées
de Caracas et d'Aragua. On croit que , dans
la première de ces vallées, près de Baruta
(au sud du village du ValW), les indigènes
avoieiît même fait quelques excavations sur
des filons de quarz aurifères, et que Jors du
premier établissement des Espagnols et lors
de la fondation de la ville de Caracas, ils
avoieut rempli d'eau les puits déjà creuses. Il
est impossible aujourd'hui de vérifier ce fait;
■mais il est certain que, long-^temps avant la
conquête , des grains d'or étoient, je ne dis
pas généralement, mais entre de certains
peuples delà Terre-Ferme , un moyen d'é
change On doonoit de Ter pour se pro
curer des perles, et U ne paroit guère surprenant qu'après avoir ramassé long-temps
des grains à'ov dans les ruisseaux, des
f u donner à la Cumlire le nom de Montana de AvUa,
Ce nom, dans la snite, a été faussement appliqué à
ia Silla et à toute la chaîne qui s'étend vers le cap
Codera. Op.Wo, p-^98 et 324.

> peints Martyr, p. 91.
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peuples qui avoient des demeures stables,
et qui s'adonnoient à l'agriculture, eussent
tenté de suivre des filons aurifères dans leurs
alïïeuremens. Les mines de îos Teques ne
purent être paisiblement travaillées qu'après
la défaite du Cacique Guajcaypuro, fameux
chef des Indiens Teques , qui disputa si long
temps aux Espagnols la possession de la pro
vince de Venezuela.

Il nous reste à nommer un troisième point
sur lequel l'attention des Conquistadores fut
appelée, des indices de mines, dès la fin
du ifi*" siècle. En suivant la vallée de Ca
racas vers l'est, au-delà de Caurimare , dans
Î0 cbemiu de Caucagua, on parvient à un
terrain montagneux et boisé , où l'on fait
aujourd'hni beaucoup de charbon, et qui

'toit jadis le nom de la province de las
Dans ces montagnes orientales

de Veneznela, le gneiss passe à l'état d'un
1* 1-^ tnlaueux. Il renferme, comme dansscnists n t '

le Salzbourg, des filons de quarz aiu-iteres.
Les travaux qu'on a commencés très-ancien
nement sur ces filons ont été souvent aban
donnés et repris.
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Pendant plus de cent ans, les mines de Ca
racas restèrent dans l'oubli ; mais dans les

temps les plus rapprochés de nous, vers
la fin du dernier siècle, un intendant de
Venezuela, don José Avalo, se livra de
nouveau à toutes les illusions qui avoient
flatté la cupidité des Conquistadores. Il s'i
magina que les montagnes voisines de la
capitale renfermoient de grandes richesses
métalliques. Comme à celle époque un jeune
vice-roi de la Nouvelle-Espagne , le comte
de Galvez , visita les côtes de la Terre-
Ferme pour en examiner les fortifications
et l'état de défense, l'intendant pria le vice-
roi de lui envoyer quelques mineurs mexi
cains. Le choix ne fut pns heureux. Ceux
qu'on employa ne counois>oient aucune
roche; tout, jusquau mica,leur parut del'or
et de l'argent. Les deux chefs ̂  de ces mi
neurs mexicains avoient chacun 15,ooo francs
de traitement. Il n'étoit pas de leur intérêt
de décourager un gouvernement qui ne s'ef-
frayoit d'aucune dépense propre à accélérer

' Pedro Mendana et Antonio Henrîquez,
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l'exploitalioTi. Les travaux furent dirigés sur
le ravin deXipe y et sur les anciennes mines de
Baruta au sud de Caracas, où les Indiens re-
cueilloient, encore de mon temps, un peu

d'or de lavage. Le zèle de l'administration se
ralentit bientôt; et, après avoir fait beaucoup
de dépenses inutiles, on abandonna entiè
rement l'entreprise des mines de Caracas.
On avoit trouvé des pyrites aurifères , de
l'argent sulfuré, et un peu d'or natif? mais ce
n'étoient que de foiblesindices ; et, dans un
pays où la main d'œuvrc est extrêmement
chère, d n'y avoit pas d'intérêt à suivre
des exploitations de si peu de rapport.
]^ous avons visité le ravin de Tipe, situé

dans partie de la vallée qui s'ouvre vers
le cap On passe, en sortant de Ca
racas, près de la grande caserne de San Carlos,
of un terrain axide et rocailleux. A peine y

^^ouve-t-on quelques pieds d'Argemone mexi-
cana Le gu^is^ vient partout au jour : on se

Vnit sur le plateau de Freiber^. On tra-croiroi^= r V

verse d'abord le petit ruisseau de Agua
Saluai eauliiwpde qui n'a'aucuii goût miné
ral et puis le Rio Garaguata On est dominé

• Gneiss, ^2, incl. 70® à fouesL - .,
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à droite par le Cerro de Avlla et la Cumbre,
à gauche par la montagne de ylguas Negras.
Ce dénié offre beacoup d'intérêt sous le
rapport géologique; c'est le point où la val
lée de Caracas communique par les vallées
de Tacagua et de Tipe avec le littoral, près
de Cat.a. Une arête de rocher, dont le som
met est élevé de 4o toises au-dessus du fond
de la vallée de Caracas, et de plus de 3oO
toises aurdessus de la vallée de Tacao-ua,'di
vise les eaux qui coulent vers le Rio'cuâyre
et vers le cap Blanc. Sur ce point de par
tage, à l'entrée de la brèche, la vue est
très-agréable. On change de climat à me
sure qu'on descend vers l'ouest. Dans la
vallée de Tacagua , nous trouvâmes de nou-
velles habitations , des conncos de maïs et de
bananiers. Une plantation très-étendue de
Tuna ou Cactus donne à ce pajs aride un
caractèreparticulier. Les cierges ont jusqu'à
i5 pieds de hauteur et s'élèvent en candé
labres, comme les euphorbes d'Afrique. Ga
les cultive pour en vendre les fruits rafraî-
ohissans au marché de. Caracas. C'est la va
riété dépourvue-d'épines qu'on appelle assez
bizarrement dans les colonies, Tu/za de

..j. '. • • • i 1 p» r..

— ' • •.  »<■«> . ' ■ -

-rr- T- , U... Lî
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EspaTia. Nous mesurâmes;, dans le nieme
endroit, des Magneys ou ^gavc, dont la
Lampe chargée de fleurs avoit jusqu'à 44 pieds
d'élévation. Quelque commune que soit au
jourd'hui celte plante partout dans le midi de
l'Europe,;nn homme, né sous un climat sep
tentrional , ne se lasse pas d'admirer le luxe de
la végétation, le développement rapide d'une
liiiacée qui renferme à la fois une sève sucrée
et des sucs astringens et caustiques employés
dans la guérison des plaies pour brûler les
chairs.

Nous trouvâmes, dans la vallée de Tipe,
Paffleurement de plusieurs filons de quarz.

JIs présentent des pyrites, du fer spathique»
des sulfuré {glasserz) y et du
cuivre gris ou fahlerz. Les travaux com
mencés, soit pour extraire le minerai, soit
pour reconnoître la nature de sOn gîte, pa-
roissoient très-superficiels. Des éboulemens
ivoient comblé les excavations, et nous ne
piiines juger par nous-mêmes de la richesse
de ces filons. Malgré les dépenses faites sous
l'intendance de don José Avale, la grande
question si la province de Venezuela possède
des mines dignes d'être exploitées, paroît
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encore indécise. Quoique, dans des pays où
l'on manque de bras, la culture du sol
demande indubitablement la première solli
citude du g-Quvernement, rexemple de la
Nouvelle -Espagne prouve cependant assez
que rexploilation ^es métaux ne nuit pas
toujours aux progrès de l'industrie agricole.
Les champs mexicains les mieux cultivés,
ceux qui rappellent aux voyageurs les plus
belles campagnes de la France et de FAlle-
magne méridionale, s'étendent de Silao vers
la Villa de Léon : ils avoisinent les mines de
Guanaxuato, qui, à elles seules, produisent
la sixième partie de tout l'argent du Nouveau-
Blonde.
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NOTES DU LIVRE IV.

JVole A.

La fin de l'éclipsé de soleil du 28 octohre 1799
(Cliap. X, p* 1*) offert un phénomène trèa-
remarquable. Je vais le décrire tel que je le IvDuve
marqué sur mon journal astronomique. « En regar
dant avec la grande lunette de Dollond bien fixe
ment (à 5S' du chronomètre) la partie obscurcie
ju disque du soleil , je vis poroîtrc et disparoître
alternativement trois à quatre points lumineux sem
blables à des étoiles de la cinquième grandeur. J'at-
Hribuai pendant quelques instans ce phénomène à
l'explosion des volcans de la lune dont Herschel
admet l'existence, et que Don Antonio Ulloa regar-
Joit comme des trous qui traversent la planète. Quel
fut mon étonnement, lorsque, vers la fin de l'éclipse,
Si5ï'37fdu cbronomètre, j'aperçus deux points lu
mineux semblables hors du disque, éloig"^® du bord
de 12 ou i5 minutes en arc, du côté qui n'avolt point
été éclipsé. La fin de l'éclipse étoit à 5^* 48' 3f' du
chronomètre. Les deux points lumineux ne parurent
qu'une seule fois. Us avoieut l'intensité de lumière
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cl*une étoile de la Iroisièiuc grandeur. Je ne pus pas
me rendre raison de ce phénomène. Ma vue n'étoit
pas du tout fatiguée, n

Louville rapporte(iî/ém.. deVAcad., 1715, p. 96)
avoir vu, à Londres, pendant l'éclipsc totale de
soleil du 3 mai 1715, « des fulminations ou vibra

tions instantanées de rayons lumineux. Ils paroissoient,
pendant l'obscurité totale, sur la superficie de la
lune; en sorte que l'on auroit cru voir des traînées
de poudre enflammées. Comme la lune est très-raon-
tagneuse, il n'est pas extraordinaire que les orages
y soient très-fréquens. » Dans le phénomène que
j'ai observé, il n'y eut aiicune fulguration, aucune
apparence de traînées de lumière. C-'éloient des points
lumineux d'une lumière tranquille, et qui disparois-
soient après avoir brilles 6 ou 8 secondes. Ils n'étoient
pas rougeâtres comme celui qu Ulloa a cru être l'effet
d'une excavation dans la lune. {^Phil. Trans., 1779*
p, 116. Mêm. de JSerlin, 1788, p. 2o4. ) A quoi
attribuer ces apparences lumineuses observées à diffé
rentes époques sur le disque lunaire pendant une
éclipse de soleil? Les points que j'ai vus en dehors
du disque solaire ne pouvoient être dus à la même
illusion d'optiqoe qm a fait voir le satellite de Vénus.
Dans ce dernier on a cru voir des phases.

'A . •

f  . . • .. . - -
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JSole B,

Je rapporterai ici Vexplitfalîon ingémeuse et satis
faisante que M. Arago a tloiuice tlii plicnomèiic de la
scintillation, et qui n'a point encore été publiée. Voici
la note que ce savant a bien voulu rédiger à ma prière ;

« Les physiciens et les astronomes qui se sont oc
cupés de la scintillation des étoiles, ont Hni, pour la
plupart, abstraction de la circonstance peut-être la
plus remarquable de ce pbénomcnc, je veux parler
de ces cbangemens brusques et iVéquens dc^ couleur
dont il est toujours accompagné. Les progrès que la
théorie physique de la lumière a faits depuis quelques
années, nous permettront, ce mescmblc , de rattacher
l'espbcation de cc fait curieux à la loi des interfu-
fencBs dont on doit la découverte au docteur Toung. »

a L'api'®® los expériences de ce célèbre physicien,
deux rayons de lumière homogène, et qui parviennent
en un point de l'espace par deux routes légè-
retnoii'' inégales, s'ajoutent ou se détruisent suivant

la- différence des chemins parcourus a telle ou,
lie aotre valeur. Les différences qui conviennent a
neutralisation des rayons de diverses nuances sont

^  sensiblement inégales, pour que le résultat de
Y^^j^^grférence ou du mélange de deux faisceaux hlancs
^ ̂ .^niours accompagné d'une colora lion sensible ,

l'expérience a prouvé de plus {^Voyez Annales de
cWmie et de physiime, Tom. I, P- '99) 9"''!
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suiEtpas, eu recliercliant la place où deux faisceaux
peuvent s'influencer, de tenir compte de la différence
des chemins parcourus, mais qu'il est de plus néces
saire d avoir égard à l'inégale réfringsTice des milieux
qu'ils ont traversés. Cela posé, il est facile de dé
montrer que les rayons qui, en partant d'un même
point, viennent se réunir au foyer d'une lentille peu
étendue, vibrent d'accord ou s'ajoutent s'ils ont tous
traversé des milieux de même densité ou d'une égale
réfringence; le même raisonnement montrera, au
contraire, qu'une inégalité de réfringence pourra,
suivant qu'on la supposera plus ou moiùs grande,
donner naissance, dans le même foyer, h la neu
tralisation de telle ou telle autre classe' de rayons
colorés. En appliquant ces considérations à la scintil
lation des étales, on trouvera que si tous les rayons
qui parviennent aux différentes parties de la pupille,
traversent constamment des couches aimosphériquês
de môme densité, l'image de l'astre aura toujours la
même intensité et la même teinte; tandis que dans
le cas contraire, elle pourra changer de nuance et
d'éclat a chaque instant. Pour un astre au zénith
les chances de scintiUalion seront beaucoup moindres,
sous les mêmes circonstances, que pour un astre peu
élevé au-dessus de l'horizon. Dans nos climats, elles
seront moindres que sous les tropiques ' où la chaleur
est plus uniformément distribuée dans les couches at-

* Voyez plus haut, Cliap* x, p. j5^
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mosplicriques. Les cliangcmcns d'intcnsîlé se verront
plus facilement dans les étoiles de première grandeur,
où ils seront accompagnés d'un cliangemciit de couleur
plus prononcé, que dans les étoiles foiblcsj dans les
astres blancs, que dans ceux: qui sont naiurcllcraent
colorés. Toutes ces circonstances, si je ne me trompe,
sont conformes aux observations, n

Note C.

Il ne faut pas craindre qu'en employant le moyen
que j'ai indiqué ( Chap. x, p. Sa) pour évaluer
l'intensité de la lumière des étoiles, le changement
d'inclinaison des miroirs ait une influence sensible sur

quantité de lumière réfléchie. Cette influence est
saiis doute très-considérable lorsque la lumière est
y^fléchie par un verre diaphane 5 elle est presque
nullfij les rayons sont renvoyés par un miroir
étamé sur sa face intérieure. Il en résulte que, pour
^jjQjparer deux.étoiles et pour égaliser leur lumière ,
oo ramener dans le champ de la lunette des
étoiles dont les distances angulaires sont très-grandes.
Voici les résultais de mon travail, en plaçant sur
yastromètre » les étoiles de la première grandeur
entre 80"^—100'', ceux de la deuxième grandeur entre
g()0^8o®;CettX de la troisième grandeur entre 45°—60®,

y
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ceux de la qualrienie grandeur entre 3o" — 45®, ceux
de la cinquième grandeur entre 20®—3o® :

•V ^

Sirîiis

Canopus
et Centaure

Achcrnar

^ Centaure

Fomahault

Kigcl

100®.

98^
<jC°.

9 4'.

93®.
92°.

90®.

88®.

86®.

83®.

8i®.

81®.

78®.

75®.

Proej'on
Beteigeuze

e Grand Chien

et Grue

«t Paon

/3 Grue

/3 Grand Chien 76®.
Ét Lièvre ^ 71®.
et Toucan 70®,

./3 Lièvre 70®.

et Colomhe 68®.

/3 67®.
j) Grand Chien 66^,
et Plioenix 65®.

y Grue 58®,
Ç Grand Chien Si®,
et Indien 5oo.

e Grand Chien. 47®,

I-

:.r

•  •>

*
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II est plus difficile de déterminer sî a. Indien a la

ntoîlié de la lumière de SIrius, que de rcconnollre si
eiGrue est plus près de réclat de Sirius que de celui
de «t Indien. En comparant Bcteigcuze et «. Paon à
et Grue, on trouve que Beteigeuzo doit être placé entre
et Grue et Sirius, et et Paon entre et Grue et et Indien.

Plus les limites deviennent étroites, et plus il est
aisé d'éviter les erreurs, surtout si l'on essaie de

parvenir au même résultat numérique par des voies
très-difFérenles- On peut comparer, par ex^cmple ,
etGrue et Procyon, soit immédiatement, soit en éga
lisant, dans un instrument de réflexion , les lumières
de Procyon et de Canopus, de Canopus et de et Grue,
Soit enfin en comparant et Grue et Procyon par l'inter
mède de Rigcl de Sirius. Herschcl fait suivre dans
le Grand Chien, et, g, /S, «f, n. Dans la Grue, il y a
aujourd'Init beaucoup moins de différence entre et et
jS qu'entre/î et 7; quant à l'Intonsilé relative de la
luiuièi-e Sinus et de Canopus, les opinions des
astronomes qm ont visité la zone équiiioxiale, ont été
singulièrement partagées jusqu'à ce jour- J'ai cru avoir
reconnu, beaucoup de combinaisons, que Sirius

est brillant que Cauopug, autant que « Cen
taure est brillant qu'Acbernar. J'espère re-
prendre ce Iravail.

IV. 19
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ISote D.

Voici l'extrait des obscrvalions sur le mirage, faites
en 1799 et 1800, pendant mou séjour à Curaana , telles
que je les ai consignées dans mon Journal astrono
mique, Je ne pouvois avoir alors aucune connoissancc
de la théorie de M. Monge et des expériences de
MM. Brandes , "Wollaston et Tralles. Celles du cé
lèbre physicien anglois ont été faites àlamcmc époque
que les miennes. M. Vinde s'étoit contenté de suivre
avec le télescope les phénomènes de suspension, sans
déterminer la grandeur des images et la dépres
sion de l'horizon de la mer. Ces déterminations man-

quoient aussi dans les travaux de M. Bùsch,
bourg ( Tractatus duo optici argumenti}, et de l'abbé
Gruber ( Ueber Stralenbrechung und Ahprallung des
JLichtsy J793-) Quoique, en 1800, je n'eusse qu'une
idée vague des diverses circonstances qui modiGent
mirage, je ne négligeai pas de mesurer les atiglcs àe
dépression de l'horizon, la largeur de rinlerslice entre
l'horizon et l'objet suspendu, la température du sable
au-dessus duquel passoient les rayons lumineux,
celles de Vair et de l'eau. J'examinai l'influence de
la forme des îlots sur leur suspension plus ou moins
complète, les cas ou il y a suspension sans double
image , enfin les changemens que le lever ou le
coucher du soleil produisent dans le jeu de ces réfrac
tions extraordinaires, {frayez plus haut, Tom. II,
Chap. IV, p. a-lS^elTom. IV, Chap. II, p. 67.)
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n Cuniana, lat. io'*27'52". Terrasse delà maison
de don Pasqucl Martinez, que 7'habite depuis mon
retour du Rio Negro. J y découvre les mêmes objets
que j'ai mesures dans mon ancienne demeure, plus
rapprocliée du Rio Manzanarcs; je vois au sud les
montagnes du Brigantin, le Tataraqual et toute la
chaîne de montagnes de la Nouvelle-Andalousie; au
nord-ouest, le groupe d'îles situées entre les ports de
Cumaua et de Nueva Barcelona, les îles Caracas,
Picuila et Boracha. Distance de ces îles io-i5 nuKes,

Quart de cercle de Bird, à double division, soi
gneusement vérifié par un niveau à bulle d'air et le
fil à plomb. L'instrument est placé sur un mur massif.
Je me suis constamment servi de la division en 96°,
dont chaque degré est égal à i5". Le veruier
subdivise les degrés en 120 parties. L'erreur de col-
liroationa été déterminée parla latitude du lieu et par

comparaison avec un sextant de Ramsden. Itlle est
^dditive aux distances zénithales.

L'objectif de la lunette du quart de cercle est élevé de
124 pieds 11 pouces au-dessus du niveau de la meiv
Pour être pl"S sûr qu'aucun accident n'influe sur les
gjjgles de dépression et de suspension, je prends
chaque l'auteur d'une tour qui, par
son élévation et sa proximité, n'est pas susceptible
d'être affecté sensiblement par les cbangemeus de
réfractions horizontales. «

XjC septembre 1800, à 23^ 10^, les pointes des
îles et continent voisin paroissent toutes
relevées; suspendues. Lunette de DoUoncl, grossisse-
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ment de 65 fois. Tlierm. à l'air et à l'omljre 22,°6 B,.
Hygromètre 45,2 Beluc. Cyanomèlre 20®. A (ou
tour servant pour la rectificalion de l'instrument)
94® 3i'3". B, ou cap Est de l'île Caracas
C, ou le sommet de la petite île Picuila gS 77I ou

95°56'3o". Z?, ou base de l'île Picuita g5° 58'23".
Bf ou la hauteur de l'île Boracha gS® F, ou
dépresslou de l'horizoïi de la mer g5®-~. L'eau de
la mer 21®,4. Le sable des plages entre la ville et la

mer 3o®,8 R.

a Le 3 septembre, a 19^ du matin. Th. 21° R*
Hygr. 43. Cyau. 14®.

A 94®

B 95®
C 95'

D 95^
E 95
F 95®

/^o

>5-S

i 1 I

11 c.y_
1 a o

 0 9
13 0

iiB

<t Le soir à 6^ ciel couvert; il va pleuvoîp. Aîr^
extrêmement transparent. Les îles paroissent irès-
rapprochées. Th. 2i°,7 B- 490,2.

B 95" ̂
E 95 ou 95® 92,5.

« Le 4 septembre à 5^ ̂  couvert ; air très-trans
parent. Tb. 22®>5. Hygr. 4i®,2. L'eau de la mer a sa
surface Sable blanc de la plage 28°,5. Au lieu
de je marque l'angle 62,2.
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À 94- 62,2.
B 95" ici ,5,

C 95" 111,3.

D 95° 116,2.

E 95" 92,5.

F 95" 116,

tt Tous les caps suspendus; maïs la partie suspendue
n^a que 5 à 6 minutes de longueur. I^a Piciiita est
entièremcnl en Pair, sa longueur apparente o®
Aucoucbcrdu soleil, l'interstice entre le pied ou I&

base de l'île et l'horizon de la mer diminue a mesure
que l'atmosphère s'obscurcit. Lorsque le disque du
soleil se cache derrière des nuages très-noirs, le
centre de la Plcuita repose sur l'horizon : il n'y a que
Jg5 extrémités de l'de qui restent alors suspendues. Le
soleil dans son éclat, quoique seulement à 4°
de hauteur, et toute l'île se relève : elle est entière
ment suspendue, tant a son centre, qui forme une
petite convexité, qu'aux deux extrémités. Pas de
jouble image, rien que suspension. Après le coucbci.'
du soleil, la Pîcuita reste encore en l'air. Je l'examine
avec la grande lunette de Dollond : il fait déjà si
obscur 1"® peine à lire le limbe du sextant.
Le sol commence sans doute à se refroidir ; mais je vois
toujours (le l*^'^ espace aérien) entre riiorizou
déprimé de la mer et la hase de l'île. »

« Le 5 septembre. Pendant le crépuscule du matin.
Th. 21®,J. Hygr. 45®,2, Le disque du soleil n'est
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poiût encore TÎsible, ci déjà toute la PIcuîta paroît
suspendue en l'air. Crépuscule trcs-foible.

A 94® 62.

B 95® 103,7.

G 95® 111,2.

D 95° 115,9.

E 95° 93.

F 95® 117,7.

« A S** après-midi. Th. 23®,2 R. Ilygr. 36®;^
Deluc- Cyan. 22®.

B 950 io5,3.

0 95® 112,7.

D 95° 117,5.
E gS® 93.
F 95® 117,5.

« A 6'' du soir, le soleil n'a que 4® de haut.
220,8 R. Hygr. 36 ,5,

A 94® 62,2.
B 95° io4,5,
c 95® 111,3.
D 95® 116.
E 95® 92^7-

F 95® ii6;3.

« pendant le coucher du soleil, l'horizon est oscil
lant. La Picuila baisse et n'est plus suspeu*^"®»
dépression de l'horizon, au moment même du coucher
95® ii5,7, et 12 minutes plus tard, pendapt le cré-
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puscule 95® G oii Picuita g5® 112. Encore
plus tard: C gô" 111,3. F g5<» 116,3. Il n'y a pas
d'erreur dans ces observations; car le signal A reste
à la même hauteur, tandis <|uc l'horizon de la mer
éprouve des changeraeus si brusques. D'autres jours,
j'ai vu les îlots se reposer sur l'horizon un peu avant
le coucher du soleil. Ce coucher ne produit pas tou
jours les mcmes changemens de Icinpéralurc et de
réfractions terrestres. )>

«Le septembre. Depuis le x8, ciel constam
ment couvert. Le temps change dans la nuit du 23.
Grande transparence, les étoiles extrêmement bril
lantes, mais point de scintillement, pas même à l'ho
rizon Le 24, grande sécheresse. Hygr. à du matin
32° Deluc (67° Saussure). Tberm. 21®,5 R. Dépres
sion de l'horizon, la plus grande de toutes celles que
j'ai observées. Eau de la. mer 22®. Le terrain aride de
la plage 32°,7- La Boracha toute en Vair. Le ciel
Irès-bleu- Cyan. 21®. De petites barques de pcclieurs
suspendues, nageant en l'air, 3 à 4 minutes au-dessus
de l'borîzon. de la mer qui est extrêmement tranché.
Une des barques, -vue par la lunette, offre une image
renversée.

A 94" 62.
B g5® 106,

c 95° 116,2.
E 95° 9^,2.

F 96° 12, donc de (près de 8') plus
r  grande que le 4 septembre.

V
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« La Picuîta paroii souv^t douLle et renversée

pendant le reste du jour. L'image renversée est delà
même grandeur et liautenr que Timage directe : la
dernière est toute suspendue-, mais l'image renversée,
dont l'intensité de lumière est assez foible, empiète
sur l'horizon de la mer; elle couvre une partie de
dernières couches de l'Océan. A 22^ du malin, therm,
23^5 R.j hjgr. 310,5.

A 940 6a,3,
G 96" X12.
F 960 o.

« A midi, la dépression de l'horizon encore qG«,i;
Calme plat.»

<. Le 25 et le 2G septembre, rhorizon éclatant de
lumière, oscillant trois à quatre fois dans l'espace
d'une heure. La dépression de l'horizon est tantôt
gS» 11S , tantôt 96-4 sans que les instrumens météo-
rologiques changent dans l'endroit «i, pof

1  I 1 T.* 1 . ^ P'ace 16quart de cercle de B.rd. Les ehangemens ont sans
doute heu dons les couches d'air intermédiaires dans
la température de IVau et du sol qui rayonnrnt'de la
chaleur. Je cro.s roir que le phénomène d'un chan
gement de dépression s'annonce par une variation de
couleur. Sans que la teinte azurée du ciel soit alté
rée, rhorizon de la mer se sépare en deux bandes.
On voit paroître une strie plus fo„cée que le reste;
tout ce qui est postérieur à cette strie pâlit peu h [.eu,
et finit par disparoître entièrement; tout ce qui est
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Antérieur à la strie, augmente de couleur. L'île de la.
Picuita est déjà suspendue; son pied (sa limite in
férieure) ne change pas; mais, à mesure que la
strie devient l'iiorizon , et que la partie de la mer
située derrière la .strie s'évanouit, la suspension ap-
pai-ente de l'île augmente. Elle semble s'éloigner de
l'horizon, tandis que c'est plutôt rhorizon qui s'est
éloigné de l'île. Avant la formation de la strie :
D. q5® 116,3. F- 95® n g. Un quart d'heure plus
tard, après que la zone derrière la strie est devenue
invisible, je trouve D. F. 96" 4,8. Peu à
peu la zone antérieure qui forme l'horizou pâlit à
son tour, la partie de la mer derrière la strie rc-
paroît. On diroil que celte dernière gagne en cou
leur ce que l'autre perd. F. est de nouveau qS® 118.
3D. reste invariablement 96® 116,5. La partie qui a
reparu prend une teinte bleu foncé; la partie aulé-
rleiire, au contraire (celle qui formoit l'horizon,
lorsque la dépression ctoit gS® 119), est tonte blanche.
J'ai observé cette oscillation pendant plusieurs jours.-
Les variations de couleur sont les pronostics d'un.
^Ijjjngeinent de dépression. Ne doit-on pas admettre

e les rayons lumineux que nous envoie la partie
la plos éloignée de la mer, celle qui pâlit," sont in
fléchis de manière, pendant leur passage par les
basses couches de l'atmosphère, que, dans leur cour
bure convexe vers la surface du sol, ils se confondent
avec los rayons de la couche antérieure de la mer.

• Nous ne jugeons que d'après la direction des rayons ;
çes mêmes jayons infléchis, qui nous arrivent des
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couches d'eau Tes plus éloignées, nous semblent dès-
Jors appartenir aux couches plus rapprochées. C'est
celte circonstance qui cause l'apparence des stries, et
qui augmente cette intensité de couleur ou d'éclat
qu'on remarque dans le nouvel horizon. »
«Tous ces phénomènes s'ohscrvcnt aussi dans les

steppes arides de Caracas et sur les bords do

rOrénoquc, là où le fleuve est hordé par des
terrains 5a?)Ionneux. Nous avons vu fréquemment
le mirage cette année (en 1800), entre Calabozo
et San Fernando de Apure, et à l'Orcnoque, au
nord de la mission de l'Encaramada. Les monticules
de San Juan et d'Ortiz, la chaîne appelée le Galera,
paroissent suspendues, lorsqu'on les voit du'cotc des
steppes, à 3 ou 4 lieues de distance. Le sable, à midi,
étoit échauflc (au soleil) jusqu'à la température de
42" Kcaumur. A 18 pouces d'élévation au-dessus du
sol, le thermomètre montra, dans l'air, Sa" ïl. A 8
pieds, il s'éleva ( à l'ombre ) à 29^,5 R, Des palmiers,
isolés dans les Lianes, paroîssent manquer de pied î
on diroit qu'une couche d'air les sépare du sol. Les
plaines, dénuées de végétaux, paroîssent des mares ou
des lacs. C'est l'illusion si commune dans.les déserts
d'Afrique. A la ï^lesa de Pavones, au milieu des
sieppes de Caracas, nous avong vu, M. Bonpland et
moi, des vaches en l'air. BIstance de 1000 toises. En
mesurant avec le sextant la largeur de l'interstice
aérien, nous trouvâmes les pieds de l'animal élevés
au-dessus du sol de 3^ 120". Simple suspension ; pas *
de double image. On assure avoir vu, près de Cala-,
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boro, des chevaux suspendus et renverses, sans quhls
présentassent une image directe. »
Tout ce qui précède a été écrit a Cumana, vers la

fin de l'année 1800. Le dernier phénomène m'a elc
rapporté par des personnes très-dignes de foi. U me
paroît analogue à celui que décrit M. Vincc, et que
M. Biot a très-heureusement expliqué dans ses 72c-
cherc?ies sur les réfractions extraordinaires ( 1810,
p. aSg, fis- On a vu deux images de vaisseaux
dont la supérieure éloît l'image renversée. Dans
l'ouvrage que je viens de citer, M. Biot a disent
une partie des mesures que j'avois faites pendant mon
séjour sous la zone torride. Yoîci la réducUon des
distances zénithales (ancienne division sexagésimale )
pour les jours où la suspension a été la plus forte ;

I  ■. '
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En examinant les angles de hauteur sous lesquels se
présentent les sommets des îles Boracha et Picuita^ on *
remarque que l'étendue des yarialions diminue arec la
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grandeur des ongles. Les oscillations de l'horizon ont
été de f bf-, celles du sommet de la Picuita, de
2' du sommet de la Boraclia,de o 27". La dépres
sion vraie de l'horizon devroit être, indépendam
ment de toute réfraction, 5^29"; je l'ai trouvée
entre 6' J o" et 14' 17". Daus tous ces cas, la réfraction,

a été négative, c'est-à-dire que les trajectoires décrites
par les rayons lumineux ont été , au moins dans leur
partie inférieure, convexes vers la surface de l'eau.
On remarquera encore que la base apparente de Pile
Picuito ne s'est pas toujours trouvée au-dessus de
l'horizon apparent de la mer. Elle est quelquefois
descendue à la même hauteur, par exemple, le 5 sep
tembre, au coucher du soleil. Alors l'île a dà pa-
roître reposer sur l'horizon. Quelquefois même la base

' de l'il® ̂  paru au dessous de l'horizon apparent de la
mer, comme le 4 septembre j alors la surface de la
jjjer a été vue un pou au-delà de l'île. <( Pendant ces

trajectoires des rayons lumineux étoient
convexes vers la mer, au moins dans leur partie infé
rieure, comme la dépression de l'horizon le prouve :
mais 1® tangence de la trajectoire limite sur
la surf®^® mer étoit plus ou moins éloigné dePoJjscrvateur, et c est ce qui produisoit les variétés
observées dans la suspension des îles, qui se Irou-
voient tantôt au-delà de cette limite, tantôt en-decà. »

■  216. 217,219.)
j^j-jjflueuce du lever et du coucher du soleil qui

se dans mes observations sUr la Picuita,
' •confirme ce qni a été observé par Legcntil pendant son
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séjour à PonJîcîiéry. Ce savant voyageur a coiislam-
mentvu,penclanil'hiver, l'horizon de la mer s'abaisser
de 36", lorsque le premier rayon de cet astre com-
znercolt à paroîlre. Le soleil se leva au-dessus
l'horizon apparent de la mer, comme s'il sortait du
chaos. ( Biot, p. 225. Voyez aussi mon Recueil d'obs.
astron., Tom. 1, p. i53. )

J'ai fréquemment ohserTé que les deux caps de
l'île Boracha étoient inégalement relevés. La partie
suspendue avoit, au cap Nord, 5'de long; au cap
Sud, à peine a'. Le premier de ces caps regarde
l'Océan, tandis que le côté sud est opposé au con
tinent et rapproché de l'île Picuita qui rayonne de
la chaleur pendant le lour, <( Lorsque la mer est pie®
chaude dans ces parages que l'air, la différence des
températures extrêmes de l'eau et de l'air doit être
toujours moindre du coté sud que du côté nord, d'ôu
résulte une moindre réfraction négative, et par con
séquent une plus petite suspension. » ( Biot, p. 238.)

J'àvois été très-attenlif, pendant le cours de m®®
observations de Cumana, et dans d'autres observations

faites sur les côtes de la mer du Sud à Lima, à l'iû-
fluence qu'exerce la largeur de l'objet sur le phéno
mène delà suspension. J'avois cru trouver, i.°que,
dans des îles à sommet convexe, le centre de l'île
repose sur l'horizoïi, tandis que les extrémités sont
relevées; 2.° qu® deux lies à formes semblables,
par exemple à formes parallélipipèdes, l'île la plus
longue ne sera relevée que vers les bords, tandis que^
la plus courte paroîtra toutg eu l'air. Les belles expér
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rienccs faites sur le mirage par MM. Biot et Malbieu,
ont parfaitement éclairci les véx'ltables causes de ces
phénomènes. Lorsqu'une île rocheuse ne se présente
pas comme un mur coupé pcrpeudlculaîreinent aux
deux extrémités, mais qu'elle s'élève vers son centre,

il n'y a que la partie du ciel qui repose sur les extré
mités (les couches d'air qui s'aperçoivent comme plus
rapprochées de l'horizon) qui peuvent se mirer. La
hande aérienne ) le ciel réfléchi, ne se verra pas au-
dessous du centre de l'île, là où elle est le plus élevée.

La même chose arrivera, si de doux objets de forme
semblable l'un a une beaucoup plus grande dimension
dans le sens latéral. «D'après la théorie des réfrac
tions extraordinaires près de l'horizon, la surface
caustique s'élève a mesure qu'elle s'cloîgne. Les ex
trémités latérales d'un objet étant plus éloignées de
l'observateur que son centre, seroient donc coupées

pjir la caustique à une plus gronde hauteur. Si l'îlot
est très-peu large , la différence sera insensible, et il
paroîtr^i tout entier élevé dans le ciel, à peu près éga
lement. Mais si l'on observe une île assez grande,
dont les contours répondront à des points beaucoup
plus éloignés que le milieu, la dinërence de hauteur
de lû caustique a ces divers éloignemens pourra devenir
gensihl®» cl- extrémités latérales de l'île paroîtront
seules relevées. Si peu à peu les différences de tem-
p^yjiture augmentent, et que le point de tangence
de lû^ trajectoire limite se rapproche de l'observateur,
ou ce revient au même , si l'observateur s'abaisse ,
la trajectoire limite pourra s'élerer au-dessus du
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sommet de l'île qui sera alors entièrement suspendue
en ]*air. » {Biotj p. 212. ) C'est ainsi que je trouve
marqué sur mon journal : le 7 septembre, sur la plage
près de l'embouchure du Rio Manzanares, au pied
âa Buer^e de/a boca, thevm. igoR.* hygrom. 43^,2.
Haut, de l'œil 4 pieds 3 pouces. A 19'' du malin, au
quart de cercle que j'avois transporté au ])ord de la
mer, C. gS" 91,3. Le corps de l'île repose sur Tbo-
rizon de la mer. Les extrémités seules sont relevées.

Eau de la mer près des côtes 20",2 R. A 21^, tlierm.
20°,2 R.; hygrom. 42°,S. C. 95^^91,8, mais toute l'île
suspendue, le centre comme les extrémités. Eau
de la mer, couvrant une plage que le soleil échaufle,
21®,8 •, le sable R.

Ce que nous venons de dire sur l'influence de la
longueur et de la forme des objets sur les phéno
mènes de la suspension, me paroîi conduire à l'ex
plication d'un passage curieux de Théophrasle, dans
son ouvrage sur les pronostics des i^ents. « Quand les
caps (ou parties saillantes des côtes), dit Théophrasle,
eemblent suspendus en l'air, ou quand, au lieu d'une
île, on croit en voir plusieurs^ ce pliéiiomèue indique
un changement du vent du sud. Quand la terre vous
semble noire (lorsqu elle se détache en brun), vous
aurez le vent du nord; vous paroît-elle blanche (sa
détache-t-elle en clair),attendez-vous au veut du sud.»
Theophr. f de si^^nis ventorum 421. jjeinaii
(Furlanus traduit : si promontoria sublimia , insulœve
si ex una plures appareant^ austri mutationem in-
dicant). Lorsqu'une île éloignée est très-inégale dans •
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saliauleur, ce sont les variations dans la dépression
de l'horizon et non l'image renversée du ciel foraiée
dans les parties les plus basses de l'île, qui peuvent la
fe ire paroître comme brisée ou partagée eu plu
sieurs îlots. Si Tlicophraste avoil voulu indiquer une
multiplicité d'images placées les uueg au-dessous des
autres, il o'auroil pas manqué de parler d'images ren--
Tcrsées. Aristole, dans les Meteorvlogica, LU. ///

■ Cap. /r, p. 577 C. (cdit. Duval), fait aussi mentioa'
de la suspension des caps, et la considère comme
reflet d'une réfraction dans de l'air condensé.

J'ai soigneusement distingué, dans le cours de mes
observations sur le mirage, les cas très-frcqucns où il
J avoit su&p^rision sans renversement, M. Biot'a exposé
les circonstances dans lesquelles ce phénomène a
b'eu ; il prouve {Reck., p. 361 ) que l'image renversée
peut être réduite â des dimensions si petites qu'elle
devient impercept.ble. Quant aux variatiotis de cou
leur qu'éprouve l'horizon de la mer et quant aux pro '
nostics d'un changement de réfraction, tirés des
bandes ou stries noires , ce phénomène ne se présente
pas toujours sous l'aspect deplusieurs horizons séparés
par des intervalles aériens. p. 10^ i5i, x83
et a65.) Je n'ai jamais observé ces intervalles que
forme l'air réfléchi; j'ai sîinplernent vu qu'un grand
changement de tiépressiou éioit précédé de la forma
tion, des stries là où le nouvel horizon alloit se placer
J'ai prouvé plus haut (Cliap. m, p. 86) qhe, près
.  * Voyez.plus .haut, p. 396.

IV. 20
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de l'équateur, la surface de VOcéau est presque-
habituellement de 1° à plus chaude que l'air am
biant. Cette dilTéreuce de température est suffisam-
' ment grande pour pouvoir être regardée comme une
cause du mirage. Sur Jes bords de l'Elbe, M. "WoU-
mann a observé qu'il y avoit double image , ou simple
suspension, lorsque la température de Veau éloit
de deux, degrés du thermomètre de Fahrenheit (o°,8
cent.) plus élevée que celle de l'air. H ne faut donc
pas s'étonner que le mirage soit si commun entre les
tropiques, lorsque les rayons nous arrivent eu rasant
u surface de la mer- (Brandes, dans les Annales de
Gilbert, Tom. XVII, p. t75.)
Eu sanscrit, le phénomène du mirage porte le nom

de mris^a-trivhnâ, soif oxx désir ds l'Antîlope^
doute parce que cet animal {mriga), pressé p^r la
soif ( l'ichnâ ), s'approche de ces lieux arides ohpair
Teffet de l'inflexion des rayons, il croit voir la surface
ondoyante des eaux.

JVoie E.

■  j^gg températures moyennes de Vannée indiquent les
températures qu'auroîent les divers lieux de la terre
sl les quantités inégales de chaleur, qui se développent
en différentes sais ms et à diiFéreates heures du joui:
et de la nuit, étoient uniformément répandues dans
l'espace d'une année. Depuijîlçs.dqrmères recherches
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qu'on a faites sur ïa chaleur de l'intfîrîeur de la terre ,
àdiOerentcs laliludes et à dlnërcutes hauteurs, on nç
peut plus reg.irdcr comme identiques, dans un lieu
donne, les Icjupèraturesmoyennes des basses couclies
de l'atmosphère et les températures delà croûte pier
reuse dugivibc. On a dit souvent que les températures
moyennes caraotcrisoient par un seul chiffre les
climats a différentes latitudes: cette assertion n'est
pas toul-à-fait exacte. Pour counoitre le climat^ il
faut savoir qurllo est la distribution de la chaleur en
différentes parties de l'année, cl deux endroits, par
example Milan elPckiu, dont la température moyenne
(de iS") est la même, peuvent avoir, le premier un
hiver de 2",4, et un été de aao,8; le second, un
hiver de ■— 3 , et un été de 28°. 11 est vrai que, par
tout où la température moyenne de rannée s'éléve
à i5°, ou ne trouvera plus une température moyenne
de l'Jxiver au-dessous de zçro. En réunissant par une
courbe des lieux clonL les lempératurea
moyennes de l'annce som les mûmes, ou voii <,ue lo
partage de la chaleur entre l'hiver et l'étû se fait
d'après des proportion^ fixes, c'est-o-dire que les va-i
nations ne dépassent pas de certaines limite.sj mais
ces oscillations, que j ai examinées récemment dans.
Vn mémoire particulier {^3^ern, de la SoQlété d'^r^
cueîlf Tom. m.), sont encore assez grandes pom»
exercer une influence sensible;sur la culiurç des
plantes utiles h l'homme. Si l'on veut caractériser un
çlimal vigne i il ne sufiît pas de dire que Ja tem
pérature de l'année doit être au-dessus de S®,; ou 90 •

20*
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il faut aioulcr que, pour avoir du vin potable, l'hiver
ne. doit pas être au-dessous de + i", l'été pas au-
dessous de i8%5 à 19". Or, dans le Nouveau-Conti
nent (aux. États-Unis), les hivers sont au-dessous de
zéTO y là ou les températures moyennes de l'année
n'excèdent pas 9®. Sur la ligne isotlierme de 9® on
Toit souvent descendre le thermomètre, dans le sys-

»

tèmc de climats trans-atlantiqnes, à— 18®.
H résulte de l'ensemble de ces considérations que,

pour donner une idée précise du climat d-'un lieu, il
faut faire coimoître / outre les raoycnnés de l'année,
des saisons ou des mois, les variations de températures
qui ont eu lieu effectivement à différentes heures du
jour et de la nuit, pendant un espace Je temps assea
considérable. Lorsqu'on peut disimser d'une grande
inasse d'observations, on doit, je pense ̂ chercher par
des moyennes diurnes de 16" années (par conséquent par
10960 données partielles) les moycnites de l'année et
des mois, et choisir pour exemple la marche du ther
momètre , à différentes bcures du jgur et de la nuit,
dans le mois qui rapproche le plus de la moyenne de
ces i5 années. Celte méthode de présenter les obser-
Yaftions telles qu'elles ont été successivement faites,
dans l'espace d'un mois, me paroît préférable à la
méthode d'après laquelle on chercheroit, par 10960
Observations, la moyenne de chaque jour de l'année,
pour un climat, U ne faut pas faire dispa-
roitre entièrement ce que j'oserois appeler sa physio
nomie, ses traits indivulnbls^-les passages brusques
d'ime température à une autre, les variations qui sont
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aocîJeiitcllcs, mais qui se répètent' fréquemment.-
C'est en suivant ces principes que je me suis proposé
de publier dans celle Relation une partie desobser-
yalions météorologiques que j'ai faites eutre Tes tro
piques à diOcrenles liautcurs. Lorsqu'on réflccbit sur
Ja position d'un voyageur, qui ne peut pas observer
à des heures fixes, et qui doit partager sou attention
entre un grand nombre d*objels à la fois, on ne sera
pas surpris de trouver des lacunes là où l'on désircroit
une suite non interrompue d'observations. J'ai ajouté
aux températures de Caracas celles de Cumana, notées
par don Faiistin Rubio. Les unes et les autres sont ex
primées en degrés du thermomètre de Réaumur,
divisé en 80 degrés. Les inslrumens étoîent en plei*n

•  v^-,-,-,hve. loin du rellet des murs et du sol.
air, a lom"»'-''
L'bycrouiclre est celui de Deluc; il n'a pas été corrigé

1  température, de sorte qu'il indique l'humidité
Les observations de Cumana sont précé-apparcuto. ^ i

dées ^ rapportent aux mêmes licures;
arexempl®> le 28 octobre, la température de l'air

'  éloit à Caracas, à midi, à Cumana (au fau-
des Indiens Guaiqueries), d'après un thermo-

.  aux miens, 23%2. Pourne pas ajoutermctre couip'i* • v 1 ♦ »,
mots avant ou après midi, le temps est

sans cesse les ^
■  ' « to manière des astronomes, de sorte quiciexprime a ta \ i, i

comme daiisle Journal de rozUe (p. 267) du matm
répondent à 22- ot t c 1/

Caracas, quartier de la Tnnidad j Lat. 10 3o 5o .
Long. 69° 25'- Haut. 454 toises. Temp. moyenne do
l'année i7",2 R- ( f^oyez plus haut, p. igS. )
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TliERM.
BYCROM.

KOVShLBILE

'799- Rcaumur.

à OBSERVATIONS.

- baletnc.

fl8•
o** i8%4 480,2 clair (C. 23®,a),
8 i5,o 53,2 brouillard.

11 l'j/2 54,2 clair.

20^ l^fjO 54® ,0 clair (G. ai®,7}.
21 i5,2 53,2

23 18,1 5o,o
• ] X9>2 47,3 (C. 34%! ).

9 i5,6 54,0

11 i5,o 53,2

3o.

20^ i4®,o 54°,2 bleu ( C. 21®,3 ).
1 18,2 49,7
3 18,0 48,2 (C. 24V).

4t 18,0 47,3 bleu.

5^ 17,1 48,0

«T i4,5 53,2 bleu (C. 22®,2).

9t i5,o 52,0

11 i4,7 53,2 les nuages très-bas ).

Décembre

*•

ig^-l i3%o 51",3 bleu (G. 21®,;?). .
' 2Xi i5,o 5if3 •
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DKCEMBUE

1799-

THERM.

Hcaumnr.

HTGROU.

à

baleine.

OBSERVATIONS.

1."
22^^

23

0

Ot

1

16,5"

17^2

18,0

18,7

19,0

49.5"

47»?
46,9
45,4

44,7

bleu.

' 1 *

bien (a 24'',ô).

2.

23''

O

5i

11

i7%5
18,0

i6j5

i5,5

48o,2

47,9
48,7

53,2

couvert.

(C. 23'',5). ^
couvert,

pluie.

>

f

3.
20''î

21^

0

16,0

17,5

18,0

5o%7

49,9
47,8

47,2

,

bleu.

vent dVst impét.

(C. s3°,6).

3.

1 7

7

11

18,2

i5,5

i4,o

46,8

49.7
53,2

bleu.

(C. ai°,7).

■;

4.
20^»

21

i5%o
1^,3

5 i^o
5d,4

azuré ( C. 20®,2 ).

t; 1
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OÉCEStBRE
nyonoar.

THER.n.

à OBSERVATIONS.

1799- Reaiunur.
baleine.

4.,
22^ i6°,2 48", 1

i8,4 43,8 (C. 23'',5).

77 i4,8 46,3

9 i3,5 "^7,9 beau clair de lune.

11 i3j2. 47,3 bIeu(C. ui",3).

5.
21 i5o,a 48",7 azuré avec nuages.
22 î5,5 47,5 couvert.

22} i6,3 46,5

23} i7,i5

o i8,2 45,3 azuré, vent.

1 i8,o 43,9 (C.

.  4; - i8,o 4a,9
5 17,3 42,9 bleu.

11 i3,5 46,3 calme (C. 2i?,5j.

6;
20 ̂ 12®,2 49°,2 brouillard.

20 } 12,8 49,4 couvert (C. 2o®,4).
21 i4,o' 5o.2

i5,2 5o,3 bleu.
23 17,0 46,2 nuages (0.23",! )-
o 17,5 45,0

4 18,2 4i,6
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X)KCCMUIIE

'799.

xn r.nM.

Rcaumur.

iiycRou.

h.

baleine.

OBSERVATIONS.

6.

5 17,0 44,2 bleu*

l5 43,6

7-
19!' 12®,5 5i^6 azuré (C. 19^,6).

20 i4,o 5i,2

21 i5,2 49,7
22 16,5 48,2

23 17^7 47,5 Sllla découverte.

0; 18,5 45,0 (C. 23°,2).
3i 46,8

7-
7 16 48,2 azuré.

i3,5 5o.2

11V i3,7 5o,7 (C.2i°,7).

8.

12%5 49^2 bleu-

18 12j3 49,2 soleil levant.

20 i3,4 ^9j7 couvert (C. 20®,o).

21 i3,4 5o,2

5 J.6,7 48,2 couvert (G. 22°,0).
8 i5,o 5i,i

i4 l4;5 5^,9 brume.
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nVOROM.
DSCEMSnX THcnai.

à OBSERVATIONS.

1799- Rcaiiinur.
baleine.

9-
170,3 5o",2 bleu avec nuages.

3t 18,2 45.3 bleu calme.

H 18,0 45,3 (C. 230,0).

7 16,2 49,2
8 i5,o 5o,3 bleu.

9 14.2 53.2

lO i5,o 52,7 couvert.

11 i5.2 52,2 bleu.

II.

on 170,5 46", 3 couvert (C. 22'',8j.

7 16,2 5i,i

11 i5,o 52,2 bleu.

12.

19''/ 120,7 5oo,7 serein (C. 20°,0).
4- "17,0 45,4

9 i3,2 49,5 azuré.

127 i4,o 4i),5 ic/. (C. 210,3).

i3.

iH 18",I 46",3 bleu (C. 220,6).

3^ 17,5 46,3

5 16,2 47,2 couvert. 1

12 i5,p 52,3 (C.ai-^S). i
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DHCEMBUE

BTGROM.

—  ' ■ ' 1 ' 1

Tnr.UM.

& OBSERVATIONS. 1
1799- Rcamnur.

baleine.

i4.

21^ i5o,o 5l®,l couvert (C. 20",8). ]
21 ï i6,5 5o,9
22 i6,5 ' 5o.2

l4.

23 17,0 ■49>7 couvert. 1
o 17,0 49,5 (C.21%7).
6 i5,2 5i,6

7\ i5,5 *53,2
II i4,5 55,7 la Silla découverle.

i5.
22^ i6%5 5oo,2 azuré.

oi 38,5 47,3 la Silla se couvre.
17.8 47,3 (C. 22",6).

5 17,5 ''9»9
6 16,3 5i,o nuages Crès-bas.
61 i6jO 5ji,6

9 i5,o 53,6 couvert.

lO 35,1 53,5 couvert.

11 i5,o 53,2 (C.23%7).

i6.
20^ i 16°.2 48",7 bleu (C. 20",4).
22 16,5 48,7 nuages très-bas.
=3^ 17,5 47,0

■f
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uicEMBaE

1799-

THERM.

Rcaiimur.

nyoROM.

à

balciae.

OBSERVATIONS.

16.

0 18,0 46,3 (C. 23%6).

5r 17,3 47,0 très-beau.

7 16,0 -^9.5 Silla découverte.

9 i5,5 5o,5

11 i5,2 5iji (G. 2x^3).

^7-

I  ®
1  1

2

4

i6%5

17,5

17.7

18,5

16,7

49^,2
47.2

46.3

45,0

48,7

couvert.

(C. 23^1).
couvert.

1  18.
19'' i3®,o 53",a (C. 2o",o) couvert.

'  20 i4,2 52,2

21 16,0 5o,i .

22 i6,S ^*9,0 couvert.

0 18,5 46,1

1 ' 18,6 44,9 (C. 22",6).
3 18,5 44,5 couvert.

x5,8 49,0 azuré.

h
19
20

i4V

i5,o

52",2

5i;9
(C. 20",4) couvort.
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BVUnOM.

b£ce.MUII£ TUrUM.

à ODSERVATIOÏ^S. ' |
1799- Rcaumuv.

baleine.
1  1

19-
22 Y 16,3 5o,8 vent d'est impét. |
1 17.7 48,0 (C..22®,q).
3^ 17^0 47,5 couvert.

5 i7>i 48,o calme. -

7t i5,5 5i,o ,

8} i5,3 5i,o couvert.

12 i4,8 53,5 (C. 2i®,o) pluie.

20.

19'' i4%3 54°,9 (C. 2o®,4) couvert.

21t 16,0 5i,S est impétueux.

22t 16,8 49,9
23^ 17,0 47,8 couvert.

17,4 44,4 (C. 22°/,).
4 17,5 43,0 azuré.

7l i5,2 5o,i
11 12,5 53,2 (C. 21®,3) couvert

21.
-

21^ i.4%5 53%7 couvert.

22 Y i3,5 56;8 pluie."
23 16,0 55,7

0 i5,5 55,7 pliiiei
1 i.5j3 . 54,9 (G.22°,6).
4 i^h9 53,2

tr'-
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(  , HYGROM.
DKC£M01l£ THERW.

à OBSEBVATIOKS.

>799' R«îaumur.
Laleioe.

21.

■  S i4,5 53,3

9 i4,o 54,4 couvert.

11 i'4,3 54,9 (C. 210,3).

22.

i6> 480,7 couvert»

O 17,2 46,3

1 17^7 45,4 (C. 230,1).
5 45,8

S i5,o 53,7 couvert.

11 •i4,2 54>9 (C. 210,3).

23.
22^ i6> 50",2 couvert.

a3 16,2 49.7
o 16,7 49»o

17,5 48,2

1 17,8 47.9
18,2 45,4 nuageux.

4è ■ ■ 17*3 ^ 45.9 bleu.

5 17,0 46,2 ;  ' • •

8 i5ji 5o,t "1

lO i4,2 5i ,8

"

i3,4 54,9 bleu. *
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THERtf.
nycnoH.

DÉCEMBRE „

à OBSERVATIOUS.

Ï799- Rcaiimur.
baleine.

24.

22^ i7%a 47%G bleu.

23 17j5 47,6 est impétueux.
-  1 j8,o 46,3

3^ 17,2 48,2 ca^e.

7 16,1 53,2 couTert.

S i5,4 54,2

lO i4,7 54,9

i4 i4,3 57,8

25. '

23b 17V 49%7 couvert.

o 16,5 5i,i pluie;

3 i5,3 57,8 couvert.

7 i5,o 57,6

11 i4,2 58,8 couvert.

26.
(

21t 53",^ couvert.

22| 16,5 5a,3

0 Î7.7 48,9
O7 ^7-9 48,2 1

4t 17,5 45,2 bleu.

6 t5,4 48,3
8 i5,o 52^2 couvert.
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HYCnOM. **

DÉCEMBRE THEUai. a

a OBSERVATIONS.

1799- Rcnumur.
baJcinc.

27.

21'' i6%o Si^o nuageux.

0 .17^8 46,8 bleu.

ï8,2 4o,7 Silla découverte.

6 17,0 4i,6
XI a3j2 54,2 bleu.

28.

12",2 ■  52%0
21 12,5 55,7 brume.

22 i5,o û4,9 assez bleu.

11 16,2

1 17,5 45,5

31 ^7>7 42,7

4 18,0 42,0 bleu.

9 .i4,2 5i,o étoilé.

11 iG,o 53,2 Couvert.

29.

20^

M

0

52^2 azuré.

21 i4,8 53,2

22 16,0 51,0

23 17,2 48,2

1  ̂ 17,5 47,2 azuré.

1 i4,6 54,9 couvert»
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HVOROM.

DECEMBRE THERM.

ù observations.

1799- Il«^umur.
balelac.

3o.

20*» i5®,o 5o°,a lileu.

22ï 17,2 47,2

33 i 17,5 45,0
0 18,5 44,5

1 18,5 43,6

3 18,0 39>7 bleu.

18,1 44,4

io| i5,2 49,2 couyert.

3i.

20 i5°,o 5o",2 bleu.

22 i 17,0 47,3
23| 17,5 45,0

0 18,2 44,5

1 ]8,5 43,6

3 18,0 39,7 bleu.

4| 18,0 44,5

1  loi 1.5,2 49^2 couvert.

1  9^ i5°,5 49^2 azuré.

Î  ̂ 10,0 54,9 tout couvert;

IV.
21
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11YGP.03I.
JANVIER TRERM.

à OBSERVATIONS.
1800. Rcaum.

bnleluc.

4.
4L 4o®,7 azuré (C. 23'',5).

9 i5,7 48,2 azuré.

11 i5 5i,6 couvert ( C. 21°,7).

8.

22'' i6%5

0

H

bleu.

0 i9'0 4o,7 (C.22».

7 i5j5 48,2

11 i5,o 47,5 bleu ( C. 21°,3 ).

9' .
aa*» V 17%5 45°,0 bleu.

1 19j5 43,8 (C. 23",5).
3 18,4 45,7 couvert.

5 17,5 45,6

12 i5,o 48,2 couvert ( G. 2i°,7 ).

ZO.

(

20^ z5%o 49",2 couvert (C. 2i°,3).

21 i6,a 48,1

3 i9»o 4o,7 bleu(C. 23%o).
4^ 18,2 4i,6

10 i4,5 49,2

"

i4,o 49,0 étoUé (C- 21°,4),



JVOTES. Ô20

RYCnOM.

1  JANVIER THERM.

1 à OBSERVATIONS.
iSoo. Réaiuuur

hfllcÎDC.

11.

il" 19%2 4i°,7 bleu (C. 22°,6).
4 ï9jO 3g,6

17>5 4i,7 couvert.

7 i5,o 46,3 1 éfotlé.

12,

iS^S 37",6 bleu (C. 22",7 ).
4 ï9»o 55,9

9 i4,5 46,0
i5 i3,o 44,5 étoi/c (C. 21®j3}. [

i3.
.  iS^fZ 44",! nuagcuN*.

o 4o,7

1 i8,o 4o,i bleu (C. 22°,G).,
17,2 4i,7

4| 17,0 42,6 -

iSfÔ 4J,8 cfoiM (G. ao",4).

i4.

aoi i5",o 44^5 bleu (C. i8°,G).

11 17,2 41,3

1 17,5 4o,i (G. 22",2).
i8,3 38,3 bleu.

s;-

■

i5,7 44,3

21

M



524 LIVRE IV.

lANVlEK

1800.

THEnM.

Rcaumur.

IIYGROM.

à

baleine.

OiîSERVATIONS.

i4.

9

11

ï4,3

i3,5

47,2

4gt3
couvert.

couvert (C. 20®,8).

i5.
22^

1

3^
4^

9

11

16°,5
17,G

18,0

16,7
i5,o

i4,5

4iV
4i^7

41,9
42)7
43)6

44)0

couvert.

Lieu (C. 22°,2).
couvert.

étoile (C. 2i°>3 ).

16.

17"
0

i3%2

18,0

45°,4

41)7

bleu (C. 20°,0).

16.

4 ,

7

10

16,5

i5,2

i4,o

45)3

48,2

48,5

vent de Calia (C.22®,2)
couvert.

couvert (G. 21®,3).

20"

3^

12

i3%3

18,7

i4,o

47°,2

39.6

42.7

bleu ( C. 19®)5 ),
(C. 22®,6).
étoilé(C. ai®,3).
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JANVlsa

1800,

THBRm.

Réaumur.

HTGROM.

à

baleine.

OBSERVATIONS.

18.

21^ i6> 45%4 azuré.

1 38,6 (G. 23",5).
37 19*3 36,9

57 18,5 4j,7 azuré.

11 i4,6 4i,9 couvert (G. 21",7).

22.

0^

6

"7

19Û0

16,3

i5,i

33",8

36,9
45,4

bleu (G. 22">6).

bien (C. 2i",2 ).

Les observations faites simultanément à Cumaua et

à Caracas, aux extrémités tVune colonne d'air de
goo mètres (459 toises) de liauleur, me parolssent
d'uii grand intérêt. Quoique le port de Cumaua soit
plus éloigné de Caracas que ne l'est la Guayra, ce
port offre pourtant un point de comparaison beaucoup
plus sûr. L'air circule plus librement autour de Cu,-
raana, et la température y est moins sujette à des
influences locales. En comparant, sur toute la masse
des observations, 21 jours sereins choisis indistinc
tement dans les mois de novembre, décembre et janvier,
je trouve, en calculant les températures moyennes de
chaque jour, d'après les maximum et les minimum
observés, les résultats suivam:

AL
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JoL'ns.

TE.MPénATUnE MOYENNE

iU'6 jours à
diff/îiiekces

Rcaumur.

Cumana. Caracas.

29 novemh. 2a°,9 i6°,6 60,3

3o 22,G 16,0 6,6

i'^'^ décemb. a2,G 16,0 6,6
3 22,6 16,1 6,5

4 21,8 i5,8 6,0
5 21,7 i5,7 G,G
G 21,7 i5,1 6,6

9
21,7 16,6 '5,1

12 21,3 i4,8 6,5

i5 21,G iG,7

4 janyier. 21,3 16,6 5,3

8 20,8 17,0 3,8

9 22,4 17,2 5,2
12 22,0 iG,o 6,0
i3 21,7 i5,2 6,5
i4 20,4

15 20,8 16,2 4,6

t6 21,1 i5,6 5,5

17 21,0 i5,6 5,4

18 21,0 16,8 4,2

'9 • 21,5 17,0 4,5

Les températures moyennes de 21 jours sereioî
ont dilTéré à Gumana de 3%i j à Caracas, de S",© du
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Iherniomctre centésimal. Les différences les moins

grandes entre les températures moyennes des deux
endroits, n'ont pas toujours ou lieu lorsqu'il a fait lo^
plusjcliaud à Caracas; elles ont oscille entre 4®,8 et 8°,2.
La moyenne de toutes les différences a été de 6",8
(5®,5 Réaum.), à peu près do 102 mètres par degré
centésimal. La vallée de Caracas est plus fraîclie
qu'elle ne devroit l'être à une liauteur de goo mètres,
et celle circonstance rend le décroîssenicnt du ca

lorique singulièrement rapide. La moyenne de toutes
mes observatiens, faites entre les tropiques, m'a
donné , pour les premières couclies d'air comprises
entre le niveau de la mer et 1000 mètres d'élévation,
I70 mètres, correspondans à 1° du thermomètre
centigrade ou 10g toises pour i® Réaum.

. * ■

•V'-'i' '• ' '1 • 's r,

'  ■ ' •• •' :■ if/p r.-;
■  ' • ' ■" ' Tr.jDij. .- ; . ■ ï
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SUPPLEMENT.

Le Frontispice , gravé d'après le dessin de M. Gé
rard, représente l'Amérique cousolée par Minerve et
Mercure des maux de la conquête. On lit au bas de
la planche les mots: humanilaSf litterœ^
Pline le jeune écrit à Maxime, questeur de Bitbynie,
nommé gouverneur de la province de l'Achaïe:
« Songez que les Grecs ont donné aux autres peuples
la cwilisation^ \e.?, lettres e.\.\çifroment, y, Ces mêmes
biens, l'Amérique les doit à l'ancien continent.
Les armes, les costumes et les monumens sont d'une
exacte fidélité. (Voyez \Atlas pittoresque ou F'ues
des Cordillères et Monumens des peuples indigèneSf
PI. 1, 7. 9. '^9-)

Le désir que j'a.i énoncé de voir examiner l'archipel
des îles Canaries, sous le rapport de la géologie, de
la physique et de la géographie des végétaux, par des
voyageurs qui pourroient y faire un long séjour, a
été rempli depuis peu. M. Léopold <le Buch prépare
■un ouvrage étendu qui renfermera les fruits de ses .
laborieuses recUercbes sur Ténéi-ifFe et les îles voir:
sines. C'est à ce grand géognoste et aux travaux de
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M» Smitli qui, victime de son zele pour les sciences,
a péri récemment dans l'expédition du Congo, qu est
dû le tableau physique du Pic de Teyde. {^Atla&
géographique y Pl. II. ) Je n'ai pas hésité de subs
tituer des notions plus exactes à celles que M. Brous-
sonnet m'avoît communiquées. ( F"oyez Tom. I ,
p. 4o6-'ii9») M. de Buch distingue, 1.° la région des
formes africaines o—200 toises; Q° la région des
i^tgnes el des céréales 200—43o toises; 3.® la région
des Lauriers , regio syloatica , 43o—680 toises; 4.® la
région du. Finus canariensis 680^980 toises ; 5. la
région des Rétama, Spartium nubîgenumy 9®° lySo
toises. Le Rétama ne se trouve qu'à Téuérifle. Sa
limite inférieure est de 1000 toises. Les montagnes
de toutes les autres îles, à rexception de Palma, ne
sont pas assez élevées pour entrer dans cette limite , et
Je sommet du Rico de los Mucliachos de Palma
(119^ toises) n'est formé que de rochers nus et
arides. Les graminées sont très-rares, et, comme
l'observe M. de Buch, elles ne forment pas une zonepar-
ticuliore. On a mis dans la carte entre deux parenthèses
les plantes étrangères au Pic de Ténérïffe, maïs qui

aux hauteurs indiquées, dans les montagnes

des voisines. On a ajouté un S (Smith) aux espèces
nouvelles qui seront publiées par MM* de Buch. et
Smith* Une croix placée à la fin d'un mot marque la
limite supérieure d'une plante, la hauteur à laquelle
eUe cesse de végéter. ' . . ,

Je vais consigner ici d'autres notions que je dois a
l'obligeante communication de M. de Buch, et qui
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serviront à rectifier ce que j'ai avancé dans le 2.* Cha
pitre de cette Relation. Je saisis avec empressement
les occasions qui se présentent de perfectionner cet
ouvrage^ d'après le rapport des personnes instruites
qui ont visité les mêmes lieux, et qui y ont séjouraé
pluslong-temps que moi. « Le Pin des Canaries (T. I,
p. 4i4) est bien certainement une espèce nouvelle,
inconnue jusqu'ici aux botanistes de l'Europe. Le
Dragonnicr ( p. 253) ne paroît point appartenir aux
Indes orientales, comme Linné l'a voit avancé. On
le trouve a l'état sauvage près d'rgucsle,à 170 ou 200
toises (le hauteur au-dessus du niveau de l'Océan.
La plante épineuse de Lanccrote , que M. Broussonnet
a prise pour uuSonclius (ï. I, p. 3 74), est le Prenanthes
spinosa.—Le rolcan de Lanceroie, que j'avois jugé
de 3oo toises d'élévation (p. 171 ), d'après des angles
pris sous voile, est la Corona, dont la hauteur^
d'après une mesure barométrique très-exacte , est de
aqa tois. -Laliauteur delà ville delaLaguna , qui n'avoît
jamais été déterminée d'une manière précise (T.I,
p. 221, et T. II, p. 235), est de 264 toises. Aucun mur
circulaire de laves n'empêclie , du côté du nord et de
l'ouest, d'entrer dans le cratère du pic de Ténérifle.
Ce que j'ai dit de ce mur et de l'analogie entre le
sommet du Pic etdu Cotopaxi (T.I, p, 284) ne paroît
pas exact. Aucune notion postérieure n'a confîi'nié

l'assertion de M. Broussonnet (p, 372), que Tile de
la Gomère renferme un noyau de granité et de
schiste micacé j mais M. Escolar, savant minéra
logiste espagnol, a trouvé, à.l'île de Fortavenlure,
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an bloc de roche primilive syéniliquc. C'est une masse
à base de feldspath renfermant des cristaux d'am
phibole. M- de Buch a découvcrl, dans le grand
cirque de l'île de Palma qu'il regarde comme l'ancien
cratère de soiclhvement, une autre roche primitive.
Elle ofTrc également une base feldspalhique qui
enchâsse des grenats et de ractinote ( slrahlslem ).
Dans un ravin voisin on observe des hlocs isolés de
schiste micacé avec de l'amphibole. Les formations
calcaires et gypseuses de Lanceroie et de Fortaven-
ture (p- ̂ 7^) des couches subordonnées à la
formation des tufs volcaniques. On y trouve mcme
des bancs d'oolithcs. D'après M. de Buch, auquel
sont dues toutes les observations rapporlçcs dans ce
supplément, la température moyenne de Sainte-Croix
de Ténériffe est de 7^,8 Fabr. ou cent- »

Dans cette Relation historique j toutes les indi
cations de température sont comptées en depés du
ibcrmomètre centésimal, si le contraire n est pas
vnressément marque. Les noms génériques et speci-

r- Q des plantes imprimés en caractère italique,
a^:r;„ent L se.n.es ou des espaces inconnus avant
notre voyage, et décrits dans nos iN'nun Genem
Species plantarum orhis noui.



ERRATA.

Page a/, avant-dernière ligne, au Ueu de 46®46^:
lisez 66® 46^

69, ligne 1, au lieu de Famanls : lisez Fia»
mants.

89, ligne i5, au lieu de î?.6o®0. : lisez N.6o®E.'
92, ligne y, au lieu de l'est à l'ouest; lises

de l'ouest à l'est.

Dernière ligne, au lieu de T. I;p. 5oi
lisez T. I, p. 3iO.

94, ligne 9, au lieu de la première.- lisez la
seconde.

i52, ligne 6, au lieu d'Indiens de castes: Uses
d'Indiens et de castes.

i55, ligne 1^, au lieu de la population : Usez la
population indienne.

177, ligne 16, du sud-est vers le nord-,
ouest : Usez du nord-est vers le sud-ouest*
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AVIS
Sur l jitlas de la Relation historifjue et sur

les éditions *

VX/V

Ce (Quatrième volume termine la deuxième
partie qui vient deparoître de 1 édition in-4,<»
de la Relation historique du Voyage de
MM- DE Humboldt et Bonpland.

L'Atlas géographique, physique ét géolo
gique qui accompagne cette dernière édition,
se vendant séparément, pour mettre les per
sonnes qui achèteront Tédition in-8.° à portée
de connoître la composition de cet Atlas, on
donne ici la Notice publiée par M. de Hum
boldt sur les cartes qui ont déjà paru.
A la suite de cette Notice, le public trou

vera le prospectus général du Voyage et
l'analyse de chacune de ses parties.

Il a été fait une édition in-S.® de celles qui
ont paru propres à être publiées dans ce for
mat ; savoir :

Vues des Cordillères et Monumens des peuples
indigènes de l'Amérique , par Alex, de

JÊ



Humboldt, avec 19 figures, dont plusieurs
coloriées, 2 volumes.

Relalion historique du Voyage, etc., l'cdio'ée
^par Alex, de Hujiilîoldt, vol. 1 et 2.

Ces4 volumes se vendent ensemble06 fr.
Les volumes 3 et 4 de la Relation bislo'-

rique du Voyage, etc i2fr.
Essai politique sur leroyaiime de la Nouvelle-
Espagne, par Alex. dcHumboldt, avec la
carte du Mexique et des pays h'nitrojjhes,
et un tableau représentant le profil du
plateau de la Nouvelle-Espagne ot du ter
rain qui s'étend de l'Océan-Pacifîque
qu'à la merdes Antilles, 5 vol - . 4.ofr.

l,a première édition in.-8.<* de cette partie
est épuisée : la seconde est sous presse et va
paraître incessamment.

■  ■ %\N\





'  SUR LES matériaux r.l-
%  ' ' ' ' y.

; QUI OJÎT SERVI POUR ÉA CONSTRUCXIOPî

DE L'ATLAS

GÉOGRAPfflQUE ET PHYSIQUE 5 !

Par A. DE HUMBOLDT.

La Relation historique du Vofage aiicç re-
gions éqninoxiales du Nouveau- Continent^
dont cètte livraison termine le premier voli
(éd,xn-<!Vi®)? est accompagnée de deux Atlas^
Furi pittoresque y Fautre géographique et phy
sique. Le premier est depuis Jong-"teraps entre
les mains du public î il porte le litre de ues
des Cordillères etMonumens des peuples indi

gènes de VAmérique. Un texte explicatif est
joint à chaque planche ̂ et, la réunion de ces
morceaux détachés, mais intimement liés

IV. 22



( 2 )

entre eux par la nature des objets qui y sont
discutés, forme un ouvrage particulier. C'est
un essai sur-lés traditions, les monnmens et la
division du temps des peuples à demi-bar
bares du Nouveau-Monde, comparés à ceux
de VAsle orientale.
Le second Atlas, celui des cartes géogra-

pLiques et physiques, sera également accom
pagné d'un texte explicatif. Ce texte renfermera
XAnalyse raisonnée des maténaux employés
pour ce travail. En construisant les cartes qui
composent l'Atlas des régions équinoxiales du
Nouveau-Continent, je n'ai pas voulu me

borner aux parties indispensablement néces
saires pour rintelligence d'une Relation his
torique ̂ i'ai eu en vue d'offrir aux géographes
un grand nombre de résultats propres à rec
tifier la carte générale de l'Amérique. Comme
ce travail est lin de ceux auxquels je me suis
livré avec le plus d'assiduité pendant le cours
de mon voyage- et depuis mon retour en Eu
rope, et qu'il est,intimement lié.au Recueil
mronornique ' que fai publié il y a sept ans,

3^èciiéil'd'Ohs^eri^àtionà àstronomiq}'-^^'> ^
tioAs trigonorrvéÉr'iquû^ eè-de mesurés-'barométriques,



(  '^ )
conjointement avec M. Oltmanns, il est de
mon intérêt de mettre les savans en éUit de
juger par eux-mêmes du degré de confiance
que mérite cette partie de mes ouvrages. Je
distinguerai surtout> comme je lai déjà fait
dans nalyse raisonnée de V Atlas de la Non-
velle-Espagnc', ce qui se fonde, dans chaque
carte, sur mes propres observations, de ce
qui repose sur des matériaux inédits quim^ont
été communiqués par d'autres. Ç'est dans
l'emploi de ces matériaux d'inégale valeur,
dans la combinaison d'autorités qui ne sont
pas toujours d'accord entre elles, que j'ai
tâché de suivre les préceptes que d'Anville a
donnés dans ses Considérations générales sur

les compositions géographiques et dans deux
mémoires célèbres insérés dan^ le Journal des

sa<^ans'^ e\> \e^ Lettres édifiantes^. .

faites d£ ï 799 ̂  i et calculées par M. Oit-
manns (2 vûl. Le tableau des positions, d'après
les trois coordonnées de longitude, de latitude et de
hauteur, se trouve dans le premier .volume, p. i-So.

* Essai politique sur le royaume dç la Noui>. Esp.^
Tom. i, p-

® Années 1/50, mars,p. 175-1885 avril, p. 210-226,
3 Ed. de 1781, Tom. IX, p. 254. ^

2 2 *
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Le Nouveau-Conlirient offre aujourd'hui
près de 700 points dont la position est déter^
minée par des observations astronomiques.
Ces points ont été calculés d'une manière uni
forme , et d'après les tables les plus récentes,
par M. Oltmanns, membre de l'académie de
Berbn. Il est â regretter que ce travail de géo-*
graphie astronomique , le plus étendu que
nous possédions sur aucune partie du globe,
n'ait presque poiut èncore été mis à profit par
ce.uxf qui Voccujpent de la construction des
cartes. Parmi les 700 points discutés et exa
minés avec soin , il n'y en a que 235 qui soient
les résultâts de mes propres observations :
mais ces résultats offrent d'autant plus d'in
térêt qu'ils appartiennent presque tous à la
géograj)hié de Vinlérieur des terres. Les colo
nies espagnoles renferment une surface de
terrain de dbS,ooo lieues carrées de 25 au
deoré, c'est-à-dire dix-huit fois autant que la
surface de la France. Dans cette vaste éten
due , des provinces entières ne présentent pas
plus de points dont la latitude soit connue.par
des hauteurscircumméridiennes, quelaPerse,
VAsie-Mineure ou les montagnes centrales de
l'Atlas. En jetant les yeux sur l'état de la géo-
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graphie de l'Amérique équinoxiale, on voit
qu'il n'y a que celle des cotes qui ait fait des
progrès rapides de nos temps. Quant à l'inté
rieur des 2)rovinces les plus frcquentécs par
les Européens, les cartes ne s'en perfection
nent qu'avec une lenteur exlrcme ; et si l'on
fait Je relèvement çsiact des positions astrono-
îniques, on aperçoit que, pendant Je cours
d'un demi-sicclo, le nombre de ces positions
augmente à peine sensiblement. A l'exception
de la province de Quito, aucune partie de
l'Amérique équinoxiale n'est connue comme
le sont déjà les parties les plus reculées de
l'Inde.

Dans cet état de la géographie du Nouveau-
Monde, les matériaux que j'ai rapportes de
mes courses, olFriront sans doute quelque in
térêt à une époque où la lutte des colonies
avec les métropoles fixe l'attention de I Eu
rope. Les cartes que j'ai tracées d'après mes
propres observations, présentent des chau-
gemens considérables dans la longitude de
la ville de Quito, que d'Anville et La Cou-
damine avoient crue exacte jusqu'à 7 ou
8 minutes en arc dans le royaume de la
' La Coiidaniiae avolt communique une noie à
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Nouvelle-Grenade, dans les provinces de Po-
payan et de Los Pastôs, dans le cours de
rOrénoque et l'iutérieur du Mexique Les

d*AnvIllc (Journal des Savans, 17^0 , p, 176) , d'après
Jnquc'lle la ville de Quito devpitclre placée « défini-
llvcDienl, et sans craindre l'erreur d'un quart de degré
en longiliidc, entre 80° 22' etSo® Zo' à roucst du mé
ridien de Paris. » La fausse position des villes de Quito
et de Mexico a eu une influence funeste sur la confi

guration despays limitrophes. Dix-neuf dislances de la
lune au soleil, que j'ai prises à Quito et qui ont été cal
culées d'après les tables de Biirg , donnent Si» 6'3o".

Les séries des deux jours ne diffèrent de la moyenne
que de 2 à 3 minutes en arc, et M. Oltmanns a prouvé,
en soamcltant au calcul toutes les anciennes observa
tions d'éclipsés de lune et de satellites de Jupiter, faites
lors de la mesure du degré équînoxial que , d'après les
seules observations des académiciens francois et espa
gnols , on trouve aussi pour la longitude de Quito
Si°5'3". Ce résultat diffère de 5o'3o"ea arc de celui
qui a été adopté dans la Connaissance des , avant
la publication de mon Recueil d'Observations astro
nomiques, Tom. II, p. 319-358.
" Pour apprécier les changemens que In géographie

mexicaine a subis dans ces derniers temps, il faut com
parer les 2û planches contenues dans mon Atlas de la
Nouvelle-Espagne avec la carte d'Alzaie, publiée à
Paris par l'académie des sciences, et regardée avec
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parties les plus sauvages de l'Amérique méri
dionale, par exemple les bords du Guainia oti
Rio Negro, qui reçoit le Cûssiquiare ,offr oient
des erreurs en latitude qui s'élevoient à plus
d'un degré ; dans d'autres parties plus fré
quentées du coiUinent, les erreurs en longi
tude éloient de 5o', même de 2^. Poinr
justifier des corrections aussi importantes,
il a fallu mettre les astronomes en état de
pouvoir examiner la précision de mes obser
vations partielles et les limites des erreurs
dont elles ont été susceptibles. La majeure
partie de ces observations ayant été faites stfr
les bords des grands fleuves qui traversent
l'Amérique méridionale du sud au nord et
de l'ouest à l'est, le cours de ces rivières m a
servi pour appuyer, comme sur des points

raison, à répoque de moTi voyage, comme.ta carie
u plas «Mcle de c<= Toste pays- la
Jmerica saptentrional pertenecientà al ryrreynato e
Meaicopor Von Joseph Antonio & AHateyRanure. )-
T a Tille de Mexico étoit iodiqaée , clans la onn. es
, ndur :i772, per long- -oG- j'o"; dans la Conn.TlCpsVoIr.Lly long Sa véritable

longltode est, d'après mes observations, ioi°25'3o ;
par celles de M. de Galiano, lOl^aG^o".
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fixes j un nombre considérable de lieux placés
dans rintérieur des terres. Partout j'ai com
paré mes résultats à ceux qui ont été publiés
par le Deposito hidrografico de Madrid, soit
dans les-belles cartes des cotes de l'Amériqvio

} soit dans les deux volumes qui
portent le titre de Mernonas sobre las ohseiva-r
clones astronomicas heclias par los 'JSavegan-
tes Espaholes in varias lugares delgloho ̂ , et
que 1 on ne s.auroit a^se? recommander aux
géographes. ' •
L état de guerre dans lequel se trouve au-r

jourd'hui une grande partie des colonies,

' Madrid, 1809. J'ai discuté les points qui opt été
simultanément déterminés par les navigateurs espa
gnols bt par moi dans l'Introduction de mon Recueil
d*Obsert^. astron. Tom. I, p, xxxiv-xLvn. Je puis
ajouter aujourd'imi que l'iiabile astronome espagnol,
don Joaquin de Ferrer, ayant soumis récemment à
un examen approfondi la longitude de la Havane, l'a
trouvée de {Coiin. des temps pour 1817^
P..33q). J'avois trouvé, par des éclipses de satellites,
5^Z8'. 5o" {Recueild'Obsetv. àstro/:t., ïom. II, p. 53),
à imé époque où, par le transport du temps dq la Vera-
■Cruz, M. de Ferrer crut la Havane par,les 5^58'9''.
{Zac/i, Ephemer., Tom. H, p. 233. )
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contribuera probablement au perfectionne-'
ment des^ cartes de Tintérieur. On dressera

des journaux de route, on fera des reconnois-
sances militaires , on appréciera les erreurs
de distances et de gisemens; mais, pour tirer
parti de tant de nouveaux matériaux, il fau-^-
dra toujours avoir recours aux observations
astronomiques faites dans des temps plus
calmes. Nous nous flattons que les caries de
cet Atlas olfrent un certain nombre de points
fixes, qui contiendront, entre de justes li
mites, les levées partielles. Partout les guerres

ont forcé les gouverncmens à s'occuper du
perfeclionnemeut de la géographie; et, d'a
près le témoignage du colonel MudgeS ce
sont les événemens qui ont précédé la bataille
de Culloden qui ont donné lieu , en 17/17 /au
relèvement trigonométiûque de l'JEcossç.

L'Analyse raisonnée de mon Allas ne pou
vant être donnée au j^ublic qu'avec la pro
chaine livraison, je me contenterai ici de
rappeler les cartes qui ont déjà paru , et dont
Je nombre s'élève à 9.

9 j'yi^onometvicalSurvey of Vol. I, p. 2.
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PI.I. Limite inférieure des neiges perpétuelles.

La ligne horizontale indique les degrés de
latitude depuis 10° sud jusqu'à 76® nord. Les
quatre grotipes de montagnes, les Andes de
Quito, les Cordillères du Mexique ou dé
l'ancien Anahuac, les Alpes de la Suisse et
les montagnes de la Nbrwège, sont projetés
sur un même méridien. Ce n'est que dans ces
derniers temps qn'on a appris à connoître
avec précision la limite des neiges perpé
tuelles sur les bords de la zone torride , par
les 19° et 20° de latitude, et au-delà du cercle
polaire. On a cru long-temps que cette limite
indiquoit la hauteur d'une couche d'air dont
la température moyenne de l'année éloit le
point delà congélation de l'eau. Des observa
tions multipliées ont j)r6uvé que la courbe
des neiges n'est pas une courbe isotherme.
II paroît qu'à la limite inférieure des neiges
éternelles, la température moyenne de l'air
est sous réquateur + dans la zone tem-
pérée—5°,7 ; par les 68^.6^0 jg latitude 6".
Gomme la chaleur des hautes régions de 1 at
mosphère dépend du rayonnement des plaines

-r.

i-
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et de leur chaleur normale, on conçoit que,
sous les mêmes parallèles géographiques, on
ne peut trouver, dans le système des climats
transatlantiques (par exemple sur la pente des
Montagnes Rochenses, à J'ouest du Missoury),
les neiges à la même hauteur au-dessus du
niveau de l'Océan , que dans le système des
climats européens. La planche I réunit les
montagnes équatorialcs du Nouveau-Monde
et les montagnes des zones froide et tempérée
de l'ancien. Les phénomènes qui ont rapport
à la hauteur des neiges se trouveront discutés
dans un ouvrage intitulé * : Des lignes iso
thermes et de la distribution de la chaleur sur
le globe, dont je viens de publier un cxlfait
dans le troisième volume des de la
Société déArcueil.

pl. II. Géographie des plantes du Die de
Dénériffè.

Ce tableau physique des îles Canaries offre
les diverses zones de la végétation, les hau-

1 Cét ouvrage, la nouvelle étllilon <le la Géograpliîe

tles plantes, et le Recueil cic mes ohRcrvalîons'failes
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leurs des points les plus importans pour la.
géologie, elles températures moyennes. C'est
Touvrage d'un voyageur célèbre, M. Léopold
deBuch, qui, après avoir visité les glaces du
Cap Nord en Laponie, a fait récemment un
long séjour dans l'archipel des Canaries, con^
jointemenl avec M. Smith, natif de la Nor-
wège, naturaliste de l'expédition du Congo.
{Vojez le Supplément du premier volume de
la Relation historique^ p. GSg,)

Pl. XV. Couî'S de VOrêrioque, depuis le Rio
Sinaruco jusqua VAngostura.

Le cours de l'Orénoque est si extraordinaire
dans ses trois inflexions, de Test à l'ouest, du
sud au nord et de l'ouest à l'est, que, pour
le représenter sur une grande échelle , il est
nécessaire de le partager en plusieurs sections.
La carte XV offre le Bas-Orénoque ou la par-
lie du fleuve qui fait la communication entre

sur l'inclinaison de l'aiguille, les variations lioraires de
la déclinaison et l'intensité des forces magnétiques,
seront publiés dans la cinquième Section, portant le
titre do PJrysique générale^



(  i5)

la capitale de la Guiane ( SaiiU-Tliomas ou
l'Angostura) et la proviDcede Vaiinassurles
bords de TApure. Au nord suivent, de Test à
l'ouest, les immenses savanes (^Llanos) de
Giimana, de .Nueva Barcelona et de Caracas
ou Venezuela. J'ai fait le premier croquis de
cette carte à l'Angostura, après mon retour
du Rio Negro, au mois de juin 1800. Je n'ai
pas voulu étendre Je cours du fleuve vers l'est,
jusqu'à ce dédale de canaux qui forment l'em
bouchure de rOrénoque, parce que mes ob
servations astronomiques ne s'étendentpas au-

delà du méridien de 66^ i5'. Je donnerai une
esquisse,des bouches de rOrénoque, d'après
des matériaux inédits, dans la Carte des Mis
sions du Rio Carony, Les fondemens de da
planche XV sont les déterminations de lati
tude et de longitude que j'ai faites à la bouche
Ju Rio Apure, à San Rafaël del Gapiichino,;
au port de Los OFrailes, à Muilaco , à Saint--
Xhomas.de la Guayana et à la Villa del Pao.
(Voyez p-217; 244-256.) . ■
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Pl. XVI. Carte itinéraire du Cours de l'Oré-
noque, de VAtabapOydu Cassiquiare et du
RioNegro, offrant la bifurcation de VOré-
noque et sa communication a\>ec la rivière

des Amazones.

Nous sommes parvenus, M. Bonpland et
moi, par Tintérieur des terres, des côtes de
Gumana et de Caracas aux frontières du Brésil.
I-a carte XVI, qui offre la partie ia moins
connue de fAmérique méridionale, et qui se
lie par le confluent du Sinaruco à la carte du
Bas-Orénoque, est le fruit de ce voyage Ipng-
et pénible. Il suffit de tracer la route que nous
avons suivie de Cumana à San Carlos del Rio
Negro par Caracas et les cataractes, et de
San Carlos del Rio Negro à Cumana par ces
mêmes cataractes etSaint-Thomas delà Nueva
Guayana, pour faire entrevoir comment j'ai
pu lier, au moyen du transport du temps, les
points de l'intérieur à ceux de la côte, surtout
à Gumana et à Caracas, deux villes dont les
positions sont fondées sur des observations
d'éclipses de soleil, de satellites de Jupiter et
de distances lunaires. (Obs. asfr.j p. 167-278.)
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P;.iLis dv. Caracas au mois de février, nous

traversâmes les vallées-d'Arag-ua et les steppes
(LlanoA-) de Calabozo, région de pâturages
qui sépare la partie cultivée de Venezuela de
la région dos forêts et des missions. A San
Fernando de Apure (Pl. XVIII), nous nous
embarquâmes pour descendre le Rio Apure
jusqu'à son embouchure dans rOrénoque,
vis-à-vis de la métairie de San Rafaël de!
Capucbino. Après avoir remonté l'Oréncquc
et franchi les cataractes d'Atures et de May-
pures, ternie du voyage de ceux qui ont donné
des descriptions de l'Oréncque (lés PP. Gu-
milla, Caulin et Gili ), nous quittâmes ce fleuve
â sa jonction avec le Guaviare et TAlabapo.
j^ous remontâmes l'Atabapo, le Terni et le
Tuamini jusqu'au village indien de Javita; de
là nous flmes porter notre canot à travers la
forêt jusqu'au Cano Pimichin, qii'un isthme
Je 6000 toises sépare du Tuamini. Nous en-
trânieS) Pimichin, dans leRioNegro,
et nous descendîmes cette dernière rivière
jusqu'au fort de San Carlos, que Ton avoit
cru jusque-là placé tout près de Téquateur.
Depuis le fort de San Carlos, nous remon
tâmes d'abord le Rio Negro 3 et puis le Gassi-
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qiriare, bras de TOrénocjuc qui comriluniqùd
avec le Rio Negro et fait la jonction si con
testée de rOrénoque avec l'Amazone. Rentré
dans rOrénoque par le Cassiquiare, nous
le remontâmes jusqu'au Rio Giiapo et à
l'Esmeralda*, la plus isolée de toutes les mis
sions de' la Guiane. De rEsmeralda^ nous
descendîmes i'Orénoque en vingt-deux jours
(en passant de nouveati le confluent du
Guaviare, les cataractes d'Alures et l'em-
bouchure de l'Apure) jusqu'à Saint-Thomas
de la INueva Guayana ou siege le gouverneur
de la province. En suivant> dans ma carte
itinéraire, cette navigation de cinq cents lieues
marines sur'les grands fleuves de l'Oréiioque,'
deTAtabcipo ̂ du Rio Negro et du Cassiquiare,
on voit que nous avons constate, M. Bonpiand
et moi, là bifurcation de I'Orénoque, et fait
disparoître des doutes qu'on avoit élevés de
nouveau, à l'époque de mon voyagej sur la
communication de rOrénoqiie avec le Rio
Negro ert la rivière des Amazones. La bouChe
de l'Apure a été liée à Caracas, comme Saint-
Thomas dé la Nuevà Guayana à Cùmana^

* Cumana et Caracas se fondent Sur clés observa
tions purémeht célestesi L'Orénoque, le Bio Negro
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Les doubles observations faites dans les mêmes
lieux, en remontant et en descendant TOré-
noque, ont servi à apprécier letendue des
erreurs en longitude dont les points intermé
diaires peuvent être affectés. La marche du
chronomètre de Louis Berthond , n.° 27, dont
je me suis servi, a été si uniforme dans les

canots, pendant la navigation sur les rivières,
que les doubles observations faites dans les
cataractes et à San Fernando de Atabapo,
après Tintervalle d'un mois, donnent, pour le
retard diurne, 28'',o et 27''',9. Deux mois plus
tard, à TAngostura, le relard éloit encore
27'',9. Pour juger des changemens que mes
observations ont apportés au tracé du cours
del'Orénoque, il faut recourir à la carte du
père Caulin et à celle de La Gruz Cane j

et le Cassîquiare présentent un système <îe longitudes
rapporté à la seule Socca, del ̂ pure. Les doutes que
Ton pourra élever un jour sur la longitude de cette
Bocca ne produiront d'autre effet que celui qui est
produit par toute incertitude sur un premier méridien.
On peut changer la position absolue de tout le sys
tème des rivières de la Gulane espagnole, sans que la
position relative des missions en soit affectée, {pbserr.
astr,. Vol. I, p. 264.)

IT. 25
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Olmedilla, qui ont donné naissance à toules
Jes caries publiées de nos jours. La Cruz,
en 377b, a copié et probablement défiguré
les plans manuscrits de Solano. La carte du
pèreCaulin , avant de paroîlreeii 1778, avoit
de même déjà été défigurée par son éditeur,
don Luis de Surville, second archiviste delà
secrétairerie d'état sous le ministère du comte

de Galvez. On n'a qu'à étudier avec soin l'ou
vrage estimable du père Caulin qui, comme
aumônier, avoit accompagné, en 1766, l'ex
pédition d'Iturriaga et de Solano, pourrecon-
noitre de fréquentes conlradiclions entre le
texte de la Historici corograjicà de la JSlueva
Andalusia et la carte de Caulin publiée par
Surville. Les dernières notions sur l'origine
de rOrénoque et sur le lac ou les lacs Parime ,
placés tantôt 3°, tantôt 7° à Vest de l'Esme-
ràlda, sont dus à des rapports en partie con
fus, en partie mensongers, recueillis parle
gouverneur don Manuel Centurion et par
d'autres personnes également crédules qui
ont visité le RioParagua jusqu'au Guirior. Je
discuterai ce point, très-important pour la
géographie, dans le second volume de la
lation historique : je tâcherai surtout d expU-
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quer comment, en confondant ce qui a été
"VU avec ce que 1 on a coficlu de données pu
rement hypothétiques^ les mêmes rapports
officiels de rexpéditi'on de Solano, placés
entre les mains de La Gruz, de Gaulin et de
Surville, ont pu donner lieu à des cartes
entièrement différentes. Il suffit ici- de faire
dbserveren,général que, d'après les oLser-
vÀtions astronomiques que fai faites sur les
rivés de l'Oréiioque et du Rio Negro, les
erreurs « de la carte de Gaulin et de SiirVille
s'élèvent, pour la cataracte de Maypures> en
longitude, ho'^'52^ j en latitude, à
pour San Fernando de Atabapo, eri longi
tude, à pour J'Êsmeralda, en lon
gitude, à en latitude, à 2y'o'^.
pour San Garlos del Rio î^egro, en longi-

■ ' Il n'est pas proljaljlè que tes officiers cIiArgés dès
déterminations astronomiques aient observé dans les
endroits que nous citons, et qui sont cèticndaut des
plus remarquables. D'après le pèrë GauHn {Corogixtjta,
p. 71) , on n'observa qu'à Muiiaco, à Aturès> et peut-
être à San Fèrnandd de Atabapo. Dans ces trois en
droits, les erreurs s'élèVent en latitude à peine à 2 ou
3 minutés. Mais cotnmeot a-t-bn si inal lié entre eux
les point^iùtermédiaîreS?

23*
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tude, à lalit., à 59'42''. Gaulin
indique assez bien le cours général de TOré-
noque et sa jonction avec l'Amazone, mais il
recule trop vers l'est et le sud tous les lieux
habités. Sa carte est d'ailleurs surchargée de
noms de rivières et de montagnes qui n exis
tent pas tandis que Von y cherche en vain
celte haute chaîne granitique qui s'étend du.
Duida vers les cataractes, duS.E. auN.O.
On ne doit pas s'étonner de trouver d énormes
erreurs en latitude et en longitude au - dessus
de San Fernando de Atabapo. D'après les
renseignemens que j'ai pris sur les lieux, et
les manuscrits de don ApoHinario Diez de la
Euente que je me suis procurés sur les rives

' D'autres noms, et les plus remarquables, y sout
méccDDoissables. On y Atropicbe pour Orocopicbe,
Aredato pour Erevato, Orocliuma poui Arichuua, Ca-"
vianl pour Cabullare.

® Nous avons herborisé, M. Bonpland et moi, enire
le Rio Sodoraoni et le Rio Guapo, avec des Indiens qui
avoienl connu don ApoHinario Diez. 11 fonda la mis
sion de VEsmerada, et se donna alors le titre pom
peux de Capitan poblador du Haut-Orénoque, et
Caéo milUar du fort du Cassiquiare. Ce fort consisioit
en quelques troncs d'arbres réuni» par des planches.

dit
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de TAniazone, à Tomependa, et dans un
couvent à Quito , les instrumens astrono
miques de rexpédilion d'Iturriaga restèrent
au nord des cataractes d'Aturès, ou, s'ils furent

portés plus loin; ils ne dépassèrent pas la
bouche de l'Atabapo. Personne n'avoit ob
servé avant mon voyage, soit à TEsmeralda
sur les rives du Haut-Orénoque,soillè longdii
Cassiquiare^ soit à San Carlos del Rio Negro,'
Une carte manuscrite de M. Requena*, que

Diez fui dans la suite gouverneur de la province dè
Quisos et (comme il connoissoit les aires de vent d*une
boussole) Cosmographe de l'Expédition des limites.
Ou doit craindre qu'il n'ait eu beaucoup d'inQuence
sur la construction des cartes du Haul-Orénoque. Le
père Gili le renconlra au retour d'un voyage fait pour
découvrir les sources de cette rivière {Saggio di Storia
americana, Tom. I, p. 19 et 324.) A cette époque,
piez n'avûît aucune notion du lac Parime ou d'un lac
quelconque dont puisse sortir l'Oréncque.

1 Jipapa de una parte de la Am^ica méridional, en
que se Tuanijiestan Iqspayses pertenecientes alN.Jt. de
Grenada, y Çapitania Qeneral de Caracas que cçn-
Jinan çon los estahlecimientos de W. Fidelissimapor
ei pen. Coronel y Ingen. ordin. Don Franc. Requena^
Primer Comissario de la quarta Partida de la Fxped'
de limites i Governador y Comend. général de la Proi>:
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j'ai copiée pendant mon séjour à Quito, place
San José de los Maraiitanos au-delà des fron^

tières du Brésil, par i°5o'de latitude. Comme
les observations les plus septentrionales des
astronornes portugais attachés à XExpédition
des limites ne dépassent pas l'équateur, et
que la carte de Requena place San Carlos del
Rio Negro 20' trop au nord, j'ai cru devoir
changer les positions au sud de la caverne de
Cocuy.
La.PL XVI offre en même temps les es

quisses que j'ai faites sur les lieux du lac de
Vasiva et de la cataracte de Maypures. J'ai

voulu montrer, par l'une de ces esquisses,
comment, en réunissaint le Cafio Toparo au
Cameji, on pourra éviter les rapides de May
pures et faciliter la navigation. Comme ma
carte itinéraire de rOrénoque paroît aujourr
d'hui pour la première fois, je dois rappeler
ici qu'une partie des matériaux et des données.

(le Maynas, 1783. Lette carte manuscrite s'étend sur
24° de lougitude, de 10° de latitude nqrd à 8° latitude
sud. La partie qui compi'end l'Oréno.que est infiniment
vague et inexacte : mais on y trouve marquées les ob
servations des astronomes portugais dans le Rio Tq-
pura.
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partielles ont' été publiés dès mon retour en
Europe , soit par moi, dans le Kecueil d'oh-
se/vations astronomiques et dans une petite
carte jointe à un Blémoire sur la bifurcation
<bes jwières'y soit par Bï. Poirson et d'autres
ing-énieurs-géographes auxquels je les avois
communiqués.
Les matériaux inédits que je possède sur

les montagnes qui s'étendent à l'est du Rio
Padamo vers le Rio Esquibo , où les Sierras
de Quimiropaca et de Pacaraimo divisent les
versans dn Bas-Orénoque et du Rio NegTO
(les eaux du Paraguarauzi et du Rio Pariiiie
ou Rio de Aguas Blancas), seront publiés
dans la Planche XIV. J'j tracerai la rente qu'a
suivie don Antonio Santos, employé dans la
dernière expédition qu'a tentée le gouver
neur Centurion pour la découverte du lac
Parime et du Dorade, Cet officier intrépide

est parvenu, presque nu et peint d'Onoto
comme un Garibe, des missions de Caroni,
au Rio Negro par le Rio Parime, sans tou-

' Ce Mémoire, qwi m'est commun avec M. de Prony,
est inséré dans le Journal de l'École polytechnique ̂
Tom.lV, Gain 10,^.65.
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ctier les rives de rOrénoqne. Selon le père'
Gaulin et les discussions très-judicieuses de
M. Malte-Brun *, ce sont les inondations du
Bio Parime qui ont donné lieu aux récits fa
buleux de laLag^una del Dorado. D'après des
notions que j'ai acquises, sur. les frontières
du Brésil, par des Indiens et des Portugais
qui venoient de San José de Mai-avilanos au
fort espagnol de San Carlos du Rio Negro,
le Rio Tacucu ou Tacutu (branche du Rio
Parime) sort d'un lac très-:Considérable. Ce

Xacutu se retrouve dans les journaux de route
deSantos, sous le nom de Mao, recevant,
par le Cano Pirara, une partie de ses eaux
du lac Parime, situé dans le pajs des Indiens
Macusis. Or, on a remonté le Carony, le Pa-
ragua et le Paraguamuci, traversé la Cordil
lère de Quimiropaca qui va de l'est à l'ouest,
et descendu, du nord au sud , le Curiacara et
le Rio Parime" jusqu'à son confluent avec le
Mao, laissant loin à l'est les lacs de Pumacena

et de Parime, si toutefois ils existent comme-
des lacs permanens. Il ne peut par consé-

^ 'Précis de la Géographie univet^sellef V,
p. 525.
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quent pas rester douteux que l'Oréneque naît
a Vouest du Rio Parime, et que cette rivière
rempêclie tout aussi bien de tirer ses eaux de
lacs situés dans le pays des Indiens Macusis,
que le cours de la Saône empêcheroit la Loire
d'avoir sa source dans le lac de Genève. Ces
considérations "suffisent pour prouver les fic
tions des cartes de Solano et de La Cruz.
Quant à la carte de Surville, moins inexacte
dans l'indication du cours de Rio Parime,
elle confond rOrénoque avec les rivières qui
tombent dans rOréiîoque , avecTOcamo et le
Mavaca, séparé de l'Idapa ou Siapà par le
portage de 1 Unturan.

Quoique la carte de l'Amérique méridio
nale de d'Anville soit extrêmement inexacte
dans les latitudes' assignées à différens points-
sur les rives de rOrcnoqiie, on doit être,
surpris que d'Anville connut mieux à Paris,
en 174s, la bifurcation de l'Orénoque et sa
communication avec le Rio Negro, que les

' Les erreurs de d'Anville sonlj 31^
de 1" i à San Fernando de Alabapo 1" 1 l'i à l'Es-
meralda, où se sépare le Casslqwiore, de 1® lîi'en lali-
tude. Il connoissoit bien d'ailleurs le Mao elle Pir.ua,
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Jésuites a Quito. Dans la carte très-rare,
gravée à Rome eu 1761, sous le titre : Pro-
vincia (^lutensis So. letatis Jesic in jdmericd
auctor, Carolo Brentano et Nicolao de la

Torre, le Rio Negro est encore figuré comme
un bras de l'Orénoque. Il se sépare là où est
située aujourd'hui la mission de Santa-Bar-
bara. D Anville, au contraire, trace très-bien
le cours du Cassiqniare comme un canal qui
réunit rOrénoqueetle Rio IMegro. Ilnommela
partie la plus méridionale du Cassiquiare Rio
Rranco, comme s'il le confondoit (d'après
des notions vagues sur le Pacimony, le Baria,
le Gunimili et le Cababiiry) avec le Rio Pa-
rime ou Rio de Aguas Blancas. L'erreur du
point de commumcalion entre 1^ Rio Negro
et le Cassiquiare, brasderOrénoque, s'élève,
sur la carte de d'Anville, à 2®25'. en latitude
et à 1049' en longitude.

PL XYIIX. Embranchemem des Bivières
situées entre VApure et le Meta.

La Villa de San Fernando de Apure, l'eni-
bouchure de l'Apure dans L'Orénoque et le
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confluent du Meta^, sont des points que j'ai
déterminés par des moyens astronomiques.
Le cours de l'Apure, à l'est de San Fernando,
a été l'elevé en descendant la rivière, et ce

relèvement sera publié séparément sur une
plus grande échelle. Le dédale de fleuves
entre l'Arauca et l'Apure, les embranche-
mens du Biruaca, Cataniaica , Cabullare,
Payare et Apure Seco, ont été tracés en partie
d'après les croquis que j'ai formés pendant
mon séjour à San Fernando , "en partie
d'après un plan de près de trois pieds en
carré, que don José Rodriguez, Alcalde de
celte Villa, (avec lequel j'ai passé de Cumana
à la Havane), a bien voulu me communiquer.
Ce indiquoit jusqu'aux cabanes isolées
dans les savanes. La différence de latitude
entre les bouches de l'Apure et du Meta, et
les petites rivières que traverse le chemin de
San Fernando à San Francisco de Capana-
paro, m'ont donné les moyens de contenir

* J'ai oblenujà la îîouche du Meta, une observa
tion de longitude, mais point d'observation de lati
tude. Nous avons bivouaqué im peu au-dessus du Riu
lïorccla. Les nuages nous dérobèrent la vue des étoiles.
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entre de justes limites les détails du tracé, et
de corriger les distances itinéraires.
En comparant le cours de l'Apure , de

FArauca, duCapanaparo et du Sinaruco, tel
qu'il est tracé sur ma carte et sur celles de La
Cruz et d'Arrowsmith , on verra combien

cette partie de l'hjdrographie a été incertaine
jusqu'ici.

Pl. XIX. Cours du Rio Meta et d'une partie
de la chaîna orientale des montagnes de la
ouvelle-Grenade,

La grande rivière du Meta, qui débouche
dans rOrén oque, lie pour ainsi dire le royaume
delà Nouvelle-Grenade à la Guiane espagnole
et à la province de Caracas. Elle parcourt les
plaines qui séparent les Cordillères de Santa-
Fe de Bogota et de Pamplona des montagnes
granitiques de la Parime. C'est le canal par
lequel un jour les farines produites sur le pla
teau de l'ancien Cundinamarca trouveront un

débouché pour parvenir aux régions chaudes
des provinces de Venezuela, de Nueva Bar-
celoua et de Cumana. La carte indique l'état
actuel des étabUssemens chrétiens sur les rives

du Meta, les limites entre le pays habité par
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des Indiens civilisés et le désert exposé aux
incursions fréquentes des sauvages. Elle ren
ferme ?5 points dont j'ai déterminé la posilioni
par des moyens astronomiques, savoir à l'est:

Etnboucbure du Rio Meta, lal. 6°2o' o"; long. 70" 4'
Ile Panumnna 5 4i 3 70 8
Rapides d'Atures 5 3? 34 7019
Rapides de Maypures 5 i332 70 3/ ,

à l'ouest:

Santa-Fe de Bogota,lat. 4®35^48''i long. 76*34' 8"
Fusagasuga 4 ao3i ^ 76 5o 7

Honda 5 11 45 77 7

Mariquîla 5 i3 6 77 21 5i

S. Ana
S y 0 77 25 43

Guaduas 5 4 4 77 8 i3

Hétroit de Carare 6 13 25 76 67 57

lie de Brusas 6 55 5i 76 i427

San Bartholomë 6 35 46 76 29 0

Narès 6 949 77 1 3

Guaramo 5 34 27 77 ^ 9

D'autres points, dont la latitude n'a été iSxéè

que par des moyens gnomoniques, ont servi
à corriger la direction des Cordillères. Ces
observations gnomoniques sont de M. don
Carlos Cabrié, officier très-instruit du corps
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des ingénieurs de S. M. C. La hauteur de son
gnomon a été telle, que la limite moyenne
des erreurs ne peut être que de/t' à 5', comme
le prouve la comparaison de mes,observations
astronomiques, faites sur les rives de la Ma
deleine, avec les résultats gnomoniques ob^
tenus parBouguer *.
Les sources du Rio Meta, les plaines de

l'Apiay et rembarcadcre du Pacliaquiaro, au
quel on parvient par le chemin de la Cabulla,
ont été assujettis en longitude à la position de
Saota-Fe de Bogota et du Paramo de la Suma
Paz, point central de la Cordillère de Cundi-
namarca- J avois ajouté , en publiant cette
carte dans la première livraison de cet Allas,
la position des missions ou établissemens chré^
tiens d'après les renseignemens recueillis prés
de la bouche du Meta, dans les cataractes de
rOrénoque et à Sanla-Fe de Bogota. Depuis
celte époque, j ai eu, par les soins empressés
de M. don Manuel Palacio ~ Faxardo y des

' Bouguer trouva, par des gnomons, les latitudes
de Moiipos et de Honda -9° \ 9' et 5" y 6'. ( Figure de la
terre, p. 83 ) Des observations d'étoiles me les ont
données 9° 1 é' 11 " et 5" 11 ' 45". (Voyez mes Obs. astr, ̂
Tom. II, p. i95et2U-)
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matériaux extrêmement précieux, le Journal
de roule du chanoine don Joseph Cartes
Madaringa de Santa-Fe de Bogota à Caracas
par le Rio Meta, et la carie détaillée qui ac
compagne ce Journal de route. D'après ces
nouvelles données, j'ai rectifié toute la partie
de la Ph XIX qui représente le cours du
Meta, et c'est cette carte rectifiée que ren-
lèrnie la seconde livraison de mon Atlas*. Da

suite des villages étoit exacte dans 'la pre
mière édition, de même que les longitudes
des confliiens du Rio Negro et du Casanare
avec le Meta ; mais les distances relatives
d'une mission à l'autre Pétaient si peu que ,
pour Gasimena et Snrimena, Terreur s elevoit
^ jo en longitude. En réunissant des parties
dont les unes avoient été vues en remontant,
jes autres en descendant le fleuve, les dis
tances devoient être sujettes à des erreurs qui
tendoient tantôt vers Test, tantôt vers Tonest.
Comme aucune observation astronomique n'a

1 Le lecteur est invité Je substituer la PI. XlX,
■  , le nom de M. Madai'iaga, et qui est doi

cpconde fois aitx frais des éditeurs, à Têpr
une secon

donnée

épreuve

ancienne sur laquelle manque ce nom
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été faite surles rives du Meta, et que M.Corlès
Madariaga n'aaussi pu juger des différencesea
latitude et en longitude que par la direction
du chemin et le temps employé dans la des
cente de la rivière, j'ai commencé à examiner
la valeur des lieues sur lesquelles se fondent
les évaluations partielles. Le chanoine compte
de la bouche du Meta à Bahia Cortès (c'est
ainsi qu'il propose de nommer le point où le
Meta prend son nom par la réunion du Rio
Negro et de l'Umadea) y^So' de longitude.
Or, d'après mes observations astronomiques
faites à Sania-Fe de Bogota et au confluent

du Meta et de l'Orénoque, ces n'équi
valent qu'à4°46'. Cette réduction (presque
de 5 à a) m'a servi à resserrer les distances
entre de justes limites. En prenant pour point
de départ la bouche du Meta (long,
on placeroit, d'après la carte manuscrite, la
bouche de l'Umadea par les 77^54' de lon
gitude, c'est-à-dire l'^2o' à Xouest du méri
dien de Santa-Fe. Lorsque j'ai trouvé des dif
férences entre les évaluations du Journal et
le tracé de la carte (qui a près de 4 pieds de
long) , j'ai suivi ,1e Journal déroute. Je pense
que c'est rendre hommage au zèle éclairé qu'a
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ï\^ontvé BI. Cortès Madariaga pour les pro
grès de ]a géographie américaine, que dem
ployer les matériaux précieux qu'il nous a
fournis d'après les règles et la méthode pres
crites pour la construction de bonnes cartes
géographiques.

Lfcs hauteurs des lieux au-dessus du niveau
de la mer se fondent sur mes propres obser
vations barométriques. Celle de Honda a été
rectifiée d'après M. Caïdas. Pamplona, dont
1 élévation est tle i255 toises, a été ajoutée
d'après le Semanario de Santa-Fe^ T. I,
p. 275.

Pl. XX. Missions du Rio Caitra.

J'ai esquissé cette carie du Rio Caura,
d'après les renseigneraens que j'ai pris dans
les missions de l'Orénoque et au couvent des
Pères de VOhseivance de Saint - François à
Nueva Barcelona. J'ai placé l'embouchure
de la rivière par 60^42^ de longitude. Voici
les fondemens de cette position : 1.0 Mes ob
servations astronomiques donnent au Torno
67°i5', et à Cabruta (par la métairie de San
Rafaëldel Capuchino) 69o5^ D'après les airs

IV. «>/,
r'i-
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de vents' indiqués dans un journal de routo
très-exact de 1772 , ily a duTorno àiabouche
de Caura 7,6 ; de cette bouche à Cabrula 19,5
parties, d'où résulte qu'une de ces parties
équivaut à 4.', et que la bouche du Caura se
trouve par les 67045' de longitude. 2.° D'a
près la carte du P. Caulin , il y a de la bouche
du Caura à Real Corona 55'; de la bouche à
San Rafaël yS'. Celte distance de loSo' se
réduit à 20 par mes observations chronomé-
triques ; donc la bouche de Caura est par
Real Corona 67» 45' de long. 3." Des mé
thodes semblables donnent, d'après la carte
de La Cruz, par AngosturaetCabruta 67036'.
Les missions du Rio Caura, à cause de la di
rection de cette rivière, du S.S.E. auN.N.O-,
sont du plus grand intérêt pour la civihsation
des peuples sauvages de la Guiane. Les indi
gènes ont abandonné les rives del'Orénoque,
et on ne peutaujourd'hui se rapprocher d'eux
et'découvrir l'intérieur d'un pays si inculte, que
par les établissemens formés progressivement
sûr les rives du Carony, du Paragua du Caura,
de l'Erevato, du Véntuari et du Padamo.
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Pl. XXVIII et XIXX, olcan de Jorullol

Le vif intérêt qu'inspire, dans l'état actuel
«le la géolog-ie, tout ce qui a rapport à des
soidèvemens volcaniques, m'a engagé à pu
blier les plans et les coupes que j'ai tracés
dans les plaines malsaines de Jorullo. {JEssai
pol. sur la Nouv. Esp., T. I, p. 248.) La
Pl. XXVIII oiFre une coupe à travers le ter
rain bombé et soulevé (Malpays) et le grand
volcan de Jorullo, scion une ligne dirigée
N.i5"E. L'échelle des distances est à celle des
hauteurs comme 3 à 2. La Pl. XXIX repré
sente à la fois \q plan levé d'après la méthode
hypsométrique (des bases verticales et des
angles de hauteur), la uilù piitorescjue des
volcans, et dans une coupe l'étendue de la
masse soulevée (ae_b). Il faut se rappelerqne
la coupe ACB est dirigée N.400O. presque à
angle droit avec celle de la PI. XXVIII, etque
dans AEB l'échelle des distances est égale à
celle des hauteurs. Des angles que j'ai pris
entre les sommets des six grandes buttes vol
caniques , ont servi à déterminer la masse
soulevée.

24^
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La ferme des Playas de Jorullo est située

48 lieues à l'ouest de la ville de Mexico, dans
une plaine où l'on cultive l'indigo, et qui est
élevée de 4o4 toises au-dessus du niveau de
la mer du Sud. Les montagnes du Mortero et
de lasCanoas, qui renferment les unes du ba
salte, les autres des trachjtes ou porpliyres
trapéens, prouvent que, très-anciennement,
ce pays a déjà été le théâtre de bouleverse-
mens volcaniques. Même le Mirador et la
butte désignée dans le plan par le chiffre (5);
ont préexisté à la catastrophe du mois de sep
tembre de l'année ijSg. Dans cette catas
trophe, il faut distinguer entre le soulèvement
du Malpays (6 ) hérissé de milliers de petits
cônes {hornitos), et celui des six volcans (5 ̂
1 , 2 et 4) , sortis par une fente ou filon, et
situés dans une même direction. Il n'y a que
le volcan central (i) qui soit enflammé au
jourd'hui- Les laves noii-es et spongieuses de
la colline (2) renferment des fragmens d'une
roche syénitique primitive. De toutes les ré
volutions du globe qui ont eu lieu dans des
temps irës-rapprochés de nous, le soulève
ment du volcan de Jorullo, dont le nom a été
jusqu'ici presque inconnu en Europe, est peut-
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être la plus grande et la plus extraordinaire.
On a ajouté une esquisse de la Vue pitto
resque, à l'usage de ceux qui ne possèdent
pas les Vues des Cojdillèrcs.

/•

FIN.





LE VOYAGE

DANS

L'AMÉRIQUE ESPAGNOLE

f.A.n

s

MM. A. DE HUMBOLDT et AIME BONPLAND

COrîTIENT

X. Relation historique du Voyage, 4
in-4.^ avec Atlas ;

2.0 Atlas pittoresque, ou Vues etMonumens
des peuples indigènes de TAmérique,
3 vol. in-fol. ;

5.0 Zoologie ou Anatomie comparée, 2 vol.
in-4.® avec figures;

4. Essai politique sur la Nouvelle-Espagne,
2 vol. in-4.° avec Atlas;

5.o» Astronomie, ou Recueil d'Observations
astronomiques , 2 vol. in-4"j
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6." Phjsique générale et Géograpliie Jes
Plantes, i vol. in-Zj." avec une grande
Carte;

7.° Botanique : Plantes équin., 2 vol. in-fol.;
Melastomes, 1 vol. in-fol. ;
lUiexia, 1 vol. in-fol.

Cliacune de ces parties lorme un ouvrage
particulier, qui se vend séparément.

Le tout sera composé de
il vol. in-4.°.

4 vol. in-fol., papier grand-jésus vélin ,
contenant la Botanique.

4 vol. in-fol., papier colombier vélin
contenant les Atlas.

4-00 Gravures, dont une grande partie sont
coloriées.

70 Cartes géographiques, physiques et
géologiques.



( 4i )

ANALYSE DE CHAQUE PARTIE DU VOYAGE.

PREIMIÈRE P.mTIE,

Relation îiistorique du Voyage aux i^égions
équinoxiales du Nouveau-Continent, fait
en iSoo, 1801, fSoQ, i8o3 et i8o4,

par Albxanore de Hvmboedt et
Aime Bonpland ; rédigée par Alex, de

Humholdt, avec deux Atlas qui ren
ferment^ Vun les Vues des Cordillères et
les Monumens des peuples indigènes de
VAmérique, et l'autre des Cartes géogra
phiques et physiques.

PREMIKRE DIVISION.

Relation historique du Voyage avec un
Atlas géographique, géologique et phy
sique.

Les auteurs ont réuni dans des ouvrages
particuliers tout ce qui a rapport à Pastro-
uoniie, à la botanique, à la zoologie, à'la
description politique de la Nouvelle-Espagne ■
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et à rbisloire de l'ancienne civilisation de

quelques peuples du Nouveau-Continent. Ils
ont réservé pour la Relation du Voyage le
tableau des mœurs et des progrès de la sÔ-
ciélé dans les différentes colonies; des consi

dérations générales sur l'aspect du paysage,
l'influence des climats et les grands phéno
mènes de la nature; le récit des obstacles

qu'il a fallu surmonter pendant un voyage
de cinq ans dans l'intérieur des terres, il
travers des pays en partie déserts ou habités
par des peuples sauvages. On suit les voya
geurs pas à pas sur la cime du volcan de ïé~
nériffe, dans les montagnes de la Nouvelle-
Andalousie et de Venezuela, sur les rives de
rOrénoque, les Cordillères de la Nouvelle-
Grenade , de Quito, du Pérou et du Mexique,
On aime à les voir en contact avec les objets
qui les entourent, et leur récit nous intéresse
d'autant plus qu'une teinte locale est répan
due sur la descj'iplion des lieux et des habi-
tans. Pour que l'ouvrage fût plus varié dans
les formesj M. de liumboldt a interrompu de
temps en temps la partie purement historique
par de simples descriptions. Il expose d'abord
les phénomènes dans l'ordre ou ils se sont
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présentés, puis il les considère dans Tcn-
semble de leurs rapports. Il fait connoUre le
régime intérieur des missions, de ces vastes
établissemcns monastiques, dont rexistence
làvonsc l'agriculture, et qui, après avoir jeté
les premières bases de la société dans les
forets du Nouveau-Monde, ont ralenti dans la
suite les progTès des peuples vers la civilisa
tion. Avec' le tableau de ces hordes à démi-

barbares contraste celui de la culture intellect
tuelle que Ton trouve sur les cotes ou dans
les grandes capitales placées sur le dos des
Cordillères. M. de Humboldt a visité succès^

sivemcnt Caracas, 3a Havane, Sanla-Fe de
Bogota, Quito, Hima et Mexico. Il caracté
rise les nuances diverses de la culture nationale

dans chaque colonie. 11 trouve une tendance
plus marquée pour rétude approfondie des
sciences à Mexico et à Santa-Fe do Bogota ;
plus de goût pour les lettres et tout ce qui
peut flatter une imagination ardente et mobile
à Quito et à Lima; plus de lumières sur les
rapports politiques des nations, des vues plus
étendues sur l'état des colonies et des métro
poles à la Havane et à Caracas. Le premier ̂
volume, qui vient d'être publié, renferme.
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outre une inlrodiiction générale, les obser
vations faites clans les îles Canaries, dans la

province de Cumana, dans les missions des
Indiens Chaymas et dans la capitainerie géné
rale de Caracas. Comme la côte de la Terre-
Ferme avoit été agitée par des mouvemens
révolutionnaires en 1797 et 179S, M. de

Humbokit examine la force relative ou la
prépondérance des castes, l'influence que le
progrès des lumières et le changement dans
les mcsLirs ont eue sur les habitudes et les
idées anciennes, la tendance diverse des opi
nions politiques dans les colonies, selon leur
position, l'état de FagriculLure et du com
merce, le nombre des noirs et des indigènes.
Nous pensons que cette dernière partie de
l'ouvrage offre un vif intérêt dans un moment
où rEu° ope entière a les yeux fixés sur l'issue
de la grande lutte entre les colonies et les
métropoles,
La Relation historique du voyage renferme,

dans des chapitres particuliers ou dans des
notes ajoutéès à la fin de chaque livre, les
vues géologiques de l'auteur, ses observations

,sur la température, rhumidilé et la tension
électrique de rair; enfin, tous les résultats
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importans qui n'avoienlpas trouvé une placé
convenable dans les parties de Touvrage spc-
cialeinent consacrées aux sciences niathéina-

liques et physiques. M. de Humboldt rappelle
« qu'uni par les liens de l'amitié la plus intime
avec M. Bonpland, il publie en commun avec
lui tous les ouvrages qui sont le fruit de leurs
travaux, qu'il a exposé les faits tels qu'ils les
ont observes ensemble ; mais que, cette Rela
tion ayant été rédigée d'après les notes
écrites sur les lieux par M. de Ilumboldt, les
inexactitudes qui peuvent se trouver dans le
récit et dans les jugeinens sur les mœurs et leS
institutions ne doivent être attribuées qu à lui
seul. »

L'Atlas géographique de la Relation his
torique contient les Cartes suivantes:

Limite inférieure des neiges perpétneUes h
différentes latitudes. — Carte physique de
l'Océan Atlantique. — Péninsule d Araya et
environs du port de Curaana.—Configuration
des plaines qui s'étendent depuis les mon
tagnes entières de Caracas jusqu'aux rives de
l'Orénoque.—Profil géologique du Rio de la
Macdalena et d'une partie des Andes situées
entre Honda et Santa-Fe de Bogota—Crêtes
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des Cordillères de la Nouvelle-Grenade, de

Popajan el de Quito.—Carte géologique du
volcan de Rucu-Picbincha. — Carie géolo
gique du volcan de Colopaxi. — Profit géo
logique et physique du Chimborazo et du.
plateau de Calpi. — Coupe du volcan éteint
de Toluca. — Coupe du volcan de Jorullo. •—
Esquisse d'un tableau général de la chaîne
des Andes, au sud et au nord de l'équateur.—
Tableau physique et botanique du Pic de Té-
nérijfe (d'après les observations les plus ré
centes de MIVI. deBiich et G. Smith).— Car^e
du JBas-Oréjioque.—Missions du liio Caura.

Cours du Rio Apure.—Partie orientale de
la province de Varinas, et einhranchemens
des rivières situées entre l'Apure et le Meta.
Hio Meta et Cordillères orientales de Citn-

■dinamarca ou Andes de la Noiivelle-Crvenade.
— Rio Guaviare et Cano Piinichin. — Carte
itinéraire de ïOrénoque, du Cassiquiare et
du Rio Negro, offrant la communication de
l'Orénoque avec la rivière des Amazones ̂  et
les plans topographiques de la cataracte de
Maypures et du lac de ^siva.—Ile de Cuba.
— Cours du Rio de la Mqgdalena, avec une
partie du royaume de la Nouvelle-Grejîade.
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—Pi'oVince de Pasto.—Volcan d'Antisana et

province deQuixos.—Terrain bouleversé par
le tremblement de terre de Riobamba, le
4 février 1797. — Plan du volcan de Jorullo
et du terrain qui entaiwe la partie soulevée.
—Province de Jaen de Bracamoros.—Partie

supérieure et occidentale de la Rivière des
Amazones.—Province de Majnas et cours du
Rio Huallaga.—Carte générale (géologique)
de l'Amérique méridionale.

Nota. Les caractères italiques indiquent
les Cartes qui ont paru avec la première et
la seconde Partie de la Relation historique
(édit, in-4-°)-

Seconde Division (complète),

Atlas pittoresque ou J^ues des Cordillères et
7)Ionumens des peuples indigènes du Nou

veau-Continent.

Quoique appartenant à la première partie,
les Vues des Cordillères ou Atlas pittoresque
font un ouvrage distinct. Il est destiné à la fois
à faire connoître quelques-unes des grandes
scènes que présente la nature dans les hautes
chaînes des Andes, et à jeter du jour sur l'an-



( 48 )

cienne civilisation des Américains par rétude
de leurs monumens d'architeclure, de leurs
hiérog-ljphes, de leur culte religieux et de
leurs rêveries astrologiques. M. de Humboldt
y a décrit la construction des téocallis ou py
ramides mexicaines, comparée à celle du
temple deBélus, les arabesques qui couvrent
les ruines de Mitia, des idoles en basalte or

nées de la Calanlica des têtes d'Isis, et un
nombre considérable de peintures symbo
liques représentant la femme au serpent, qui
est l'Eve mexicaÎDe, le déluge de Coxcox,
et les premières migrations des peuples de
race aztèque. Il y a exposé les analogies frap
pantes quolTrent le calendrier des Toltcques
et les catastérismes de leur zodiaque avec
les divisions du temps des peuples tyrtares et
tibétains, de même cpie les traditions mexi
caines sur les quatre régénérations du globe
avec les pralajas des Hindoux et les quatre
âges d'Hésiode : il y a consigné aussi, outre
les peintures hiéroglyphiques qu'il a rap
portées en Europe, des fragmens de tous les
manuscrits aztèques qui se trouvent à Borne,
àVeletri, àVienneetàDresde, et dont le der
nier rappelle, par des symboles linéaires, les
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kouas des CLinois. A côté de ces mouumens
grossiers des peuples de l'Amérique, se
trouvent dans le même ouvrage les vues pit
toresques du pays inontueux que ces peuples
ont habité, comme celles de la cascade du
Tequendama, du Cliimborazo , du volcan de
Jorullo et duCayambé dont la cime aplatie,
couverte de glaces éternelles, est placée im
médiatement sous la ligne équatoriale. Dans
toutes les zones, la configuration du sol,' la
physionomie des végétaux et l'aspect d'une
nature riante ou sauvage influent sur les pro
grès des arts et sur le style qui distingue leurs
productions. Cette influence est d'autant plus
sensible, que l'homme est j)lus éloigné de la
civilisation.

Les Vues et les Monumens se composent
des planches Suivantes au nombre de 69 :

Buste d'une prêtresse aztèque.—Vues de la
grande place de Mexico. — Ponts naturels
d'Icononzo. — Passage de la montagne de
Quindiu, dans la Cordillère des Andes.---
Chute du Tequendama. — Pyramide de Cho-
lula.-—Masse détachée de la pyramide de Gho-
liila.— Monument de Xochicalco. —Volcan

IV, 2b
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de Cotopaxl. — Relief mexicain trouvé h
Oaxaca.—Généalogie des princes d'Azeapo-
zalco ; pièce de procès en écriture hiérogly
phique.—Manuscrit hiéroglyphique aztèque,
conservé à la bibliothèque du Vatican. —
Costumes dessinés par des peintres mexicains
du temps de Montézuma. — Hiéroglyphes az
tèques du manuscrit de Veletri. — Vue du
Chimborazo et du Carguairazo.—Monument
péruvien du Canar. — Rocher d'Inti-Guaicu.
Ynga - Chungana, près du Canar. — Inté

rieur delà maison de l'Inca, au Canar.—Bas-
relief aztèque trouvé à la grande place de
jjgjjico. —Roches basaltiques et Cascade de

_Relief en basalte représentant le ca
lendrier mexicain. — Maison de l'Inca , à
Calloj dans le royaume de Quito. He Chim
borazo, vu depuis le plateau de Tapia
Époques delà nature, d'après la mythologie
aztèque.—Peinture hiéroglyphique tirée du
manuscrit borgien de Veletri, et signes des
-ours de l'almanach mexicam. —Hache az^
;j.„ue. — Idole aztèque de porphyre basal-
tiaue, irpuvée sons le pavé de la grande place
de Mexico. - Cascade du Rio Vinagre, près
du volcan dePuracé.—Les Indiens qui nagent
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ou poste aux lettres de Bracamoros.—Histoire
hiérogljpbiquedes Aztèques, depuis le déluge
jusqu'à la fondation de la ville de Mexico.
Pont de cordage près de Pénipé. — Coffre de
Perole.—Montagne d'Uinissa.—Fragnlens de
peintures hiéroglyphiques , déposés à la bi
bliothèque royale de Berlin.—Peintures liié-
roglyphiqiies du musée Borgia à Veletri.^
Bligralion des peuples aztèques, peinture hié-
roglyphique déposée à la bibliothèque royale
de Berlin. — Vases de granit, trouvés sur la
côte de Honduras. — Idole aztèque, en ba
salte, trouvée dans la ville de Mexico.—Vol

can d'air deTurbaco.—Volcan de Gayambe;
—^Volcan de Jorullo. — Calendrier des In

diens Muyscas, anciens habitans du plateau dé
Bogota.—Fragment d'un manuscrit hiéro
glyphique conservé à la bibliothèque royale
de Dresde.—Peintures hiéroglyphiques tirées
du manuscrit mexicain conservé à la biblio

thèque impériale de Vienne, n." i, 2 et 3. —
Ruines de Miguitlan ou Mitla dans la pro
vince d'Oaxaca ; plan et élévation.—Vue du
Corazon.—Costumes des Indiens de Méchoa-
can.—Vue de l'intérieur du cratère du Pic de
Ténériffe.—Fragmens de peintures hiérogly-

25*
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plàiques tirés du Codex Telleriano-Remensîs^
—Fragment d'un calendrier chrétien tiré des
manuscrits aztèques conservés à la biblio
thèque rojale de Berlin. —Peintures hiéro
glyphiques de la Baccolla di Mendoza.—
Fragmens de peintures aztèques tirés d'un
manuscrit conservé à la bibliothèque du
Vatican, — Volcan de Picliincha. — Plan
d'une maison fortifiée de 1 Inca, siluee sur
le dos de la Corddlère de l'Assuay. ̂
Ruines d'une partie de l'ancienne ville péru
vienne de Ghulucanas.—Radeau de la rivière
de Guajaquil—Sommet de la montagne des
Organos d'Actopan. — Montagnes de por
phyre colonnaire du Jacal. -Tête gravée en
pierre dure par les Indiens Muyscas ; bracelet
d'obsidienne.—Vue du lac de Guatavita.—
Vue de la Silla de Caracas.—Le dragonnier
de rOrotava.

SECONDE PARTIE.

Recueil d'Observations de zoologie et dlana-
tomie comparée, avec planches dont la
plupart sont coloriées.

M. deHumboldt a réuni dans cet ouvrage
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l'histoire du Condor ; des expériences sur
réleclriciLé desG^'ninotes; un mémoire sur le
larjnx des Crocodiles, des quadrumanes et
des oiseaux des tropiques; la description de
plusieurs nouvelles espèces de reptiles , de
poissons, d'oiseaux , de singes et d'autres
mammifères peu connus. M. Cuvier a enrichi
ce recueil d'un mémoire très-étendu sur
l'Axololl du lac de Mexico et sur les Protées

en général. Le même naturaliste a aussi re
connu deux nouvelles espèces de Mastodontes
et un véritable éléphant, parmi les os fossiles
que M]\I. de Humboïdt et Bonpland ont rap
portés des deux Amériques. La description
des insectes recueillis par M. Bonpland, est
due à M. Latreille, dont les travaux ont tant

contribué de nos jours aux progrès de l'en-
tomologie. Le second voîûmé de cet ouvrage
l'enfermera les coquilles, les quadrupèdes de

la province de Quito et les figures des crânes
mexicains, péruviens et autres que les auteurs
ont déposésdu Muséum d'histoire naturelle de
Paris, et sur lesquels M- Bluinenbach a déjà
publié quelques observations dans le Decas
quinta crqniorum diversariim gentiuin.
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TROISIÈME PARTIE (coutplête).

Essai politique sur Ig royaume de la N^oic-
^  velle-Espagne3 auGC un Atlas physique

et géographique fondé sur des obserpa—
fions astronomiques^ des mesures trigo-
nomélriques et des nivelleinens baromé
triques^

Cet ouvrage, fondé sur un grand nombre
jj^gjnoires officiels, offre en six divisions

des considérations sur l'étendue et l'aspect
physique du Mexique, sur la population, les
mœurs des liabitans, leur ancienne civilisatron
et la division du pays en intendances. Il em
brasse à la fois l'agriculture, les richesses mi
nérales, les manufactures, le commerce, les
finances, et la défense militaire de ces con
trées En traitant ces différens objets de l'éco
nomie politique, M. de Humboldt Tes a
envisagés sous un point de vue général; il a
mis en parallèle la Nouvelle-Espagne, non
seulement avec les autres colonies espagnoles
etda confédération des États-Unis de 1 Ame-
rifjue septentrionale, mais aussi avec es pos-

1
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sessions des Anglois en Asie; il a comparé
l'agriculture des pays situés sous la zone tor-
ride à celle des climats tempérés ; il a examiné
la quantité de denrées coloniales dont TEu-
rope a besoin dans l'état actuel de sa civili
sation. En traçant la description géognostique
des districts des mines les plus riches du
Mexique, il apréseuté le tableau du produit
minéral, de la population, des importations
■et des exportations de toute l'Amérique es
pagnole ; enfin, il a abordé plusieurs ques
tions qui, faute de données exactes, n'avoxent
pu être traitées jusqu'ici avec toute la profon
deur qu'elles exigent, comme celles sur le
flux et le reflux des richesses métalliques, sur
leur accumulation progressive en Europe et
en Asie, et sur la quantité d'or et d'argent
que, depuis la découverte de l'Amérique jus
qu'à nos jours, l'ancien continent a reçue du
nouveau. L'introduction géographique, pla
cée à la tête de cet ouvrage, renferme 1 analyse
des matériaux qui ont servi à rédiger 1 Allas
mexicain. Voici l'iadication des cartes dont se
compose cet Allas :

Carte réduite du royaume de la Nouvelle-
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Espagne —Carte de la Nouvelle-Espagne et
d espays limitrophes.—Carte de la vallée de
Mexico ou de rancien Ténoclititlan. — Carte

qui présente les points sur lesquels on a pro
jeté des communicalîons entre l'Océan atlan
tique et la mer du Sud.—Carte réduite de la
route d'AcapulcoàMexico.—Carte delà route
de Mexico à Durango.—Carte de la route de
Durango à Chihuahua. — Carte de la route
de Chihuahua à Santa-Fe del Nuevo-Mexico.

—Carie de la pente orientale de la Nouvelle-
Espagne, depuis le plateau de BIcxico jus
qu'aux côtes de la Vera - Croz. — Carte des
fausses positions.—Plan du port de la Vcra-
Cruz.—TableauphysiqucdelapeiUe orientale
du plateau d'Anahuac.—Tableau physique de
la pente occidentale du plateau de la Nouvelïe-

' Cette carie de M- de Iluinboldt a clé copiée par
M. Arrowsmitli à Londres, qui se l'est appropriée en
la publiant sur une plus grande échelle, en i8o5j
sous le litre de M.ap of Mexico, compiled from
original documents by Avt'ovcsmith^ Il est facile de
reconnoîlre la copie par beaucoup de fautes chalco-
grupbiques et par l'explicf^tion des signes qu'eu a
Oublié de traduire du françois en anglois.
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Espagne.—Tableau physique du plateau cen
tral de la Cordillère de la Nouvelle-Espagne.
—Profil du canal de Huehuetoca.—Vue pitto
resque des volcans de Mexico ou de la Paebla.
—Vue pittoresque du Pic d'Orizaba.—Plan
du poft d'Acapulco. — Carte des diverses
routes par lesquelles les richesses , métalliques
refluent d'un continent à Tautre. — Figures
représentant la surface de la Nouvelle-Es
pagne et de ses intendances, les progrès de
Texploitation métallique, et d'autres objets
relatifs aux colonies des Espagnols dans les
deux Indes. — (Ces cartes se fondent sur
le tableau des positions géographiques du
royaume de la Nouvelle-Espagne, détermi
nées par des observations astronomiques et
sur le tableau des hauteurs les plus remar
quables, mesuj éts dans l'intérieur de ce vaste
pays. )

ti-
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.  QUATRIÈME PARTIE (complète).

Recueil d'Observations astronomiques, d'O^

pérations trigonométriques et de 3ïesiires
barométriques, faites pendant le cours
d'un voyage aux régions équinoxiales du
Nouveau-Continent y eni']gg-iSo4, rédi

gées et calculées par ]\1. Ollmanns.

M. de Hnmboldt discute, dans ITntroduc-

lion placée à la tête de cet ouvrage, le choix
des instrumens propres à employer, dans des
voyages lointains, le degré de précision que
l'on peut atteindre dans les dilTérens genres
d'observations , le mouvement propre de
quelques grandes étoiles de 1 hémisphère
austral, et plusieurs méthodes dont l'usage
n'est pas assez répandu parmi les navigateurs.

Cet ouvrage, auquel on a joint des re
cherches historiques sur la position de plu
sieurs points importans pour les navigateurs,
renferme, les observations que M. de
Humboldt a faites depuis les 12° de latitude
australe jusqu'aux de latitude boréale,
comme passages du soleil et des étoiles par le
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méridien, distances de la lune au soleil et
aux étoiles, occulta lions de satellites, éclipses-
de soleil et de lune , passage de Mercure sur
le disque du soleil, azimuths, bauteurs cir-
cuinméridiennes de la luiie pour déterminer
la longitude par le moyen des diflerences de
déclinaisons, recherches sur Tintensité rela

tive de la lumière des étoiles australes, me

sures géodésiques, etc.; 2,° un Mémoire sur
les réfractions astronomiques sous la zone
torride, considérées comme elFet du décrois-
sement du calorique dans les couches su
perposées de Tair ; 5." le nivellement baro
métrique de la Cordillère des Andes y du
Mexique, de la province de Venezuela, du
royaume de Quito et de la Nouvelle-Gre-
naee , suivi d'observations géologiques et
renfermant l'indication de quatre cent cin
quante-trois hauteurs calculées d après la for
mule de M. La Place et le nouveau coefficient
de M. Ramond; 4..0 un tableau de près de sept
cents positions géographiques du Nouveau-
Continent, dont deux cent trente-cinq ont
été déterminées par les observations de M. de
Humboldt, selon les trois coordonnées de
loucfitude , de latitude et de hauteur. M. OU-
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manns a discuté et calculé toutes ces observa
tions d'après les tables les plus récentes.

CliN'OUIEME PARTIE.

Physique générale, renfermant un traité sur
les climats ( ou la théorie des lignes iso

thermes ) f Vessai sur la géographie des
végétaux et un Recueil d'Observations sur
l'inclinaison de Vaiguille aimantée et Vin-'
iensité des forces magnétiques»

La théorie des lignes isothermes, dontM. de
Humboldt a exposé les élémens dans les Pro-
legomena de distributionegeographica planta--
rum et dans le troisième volume des Mémoires
de la Société d'Arcueil, renferme tout ce qui
a rapport à la distribution de la chaleur sur le
globe II." à sa surface^ dans les plaines; 2°. sur
ïa pente des montagnes; 3.° dans i'Océanj
4.0 dans Tinlérieur de la terre. Cette théorie
offre les élémens numériques (îe la CUmalO'
logie, les inflexions des lignes isothermes qui
ont leurs sommets convexes sur les côtes oc

cidentales des continens, la distribution d'une

même quantité de chaleur entre les différentes
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saisons diaprés des proportions fixes ou ren
fermées entre des limites très-élroiles. Elle
offre les résultats tirés d'un grand nombre
d'observalionsinédites ; elle les groupe d'après
une méthode qui nVvoit point encore été es
sayée, quoique l'avantage qu'elle présente ait
été reconnu, depuis un siècle, dans l'Exposé
des phénomènes de la déclinaison et de l'in
clinaison magnétiques.

L'Essai sur la géographie des plantes a été
publié, pour la première fois, en 1806. Cet
ouvrage a été depuis entièrement refondu et
augmenté de recherches sur les lois qu'on
reconnoît dans la distribution des formes vé-^
gétnles sousdifférens climats. M. de Humboldt
prouve que si l'on a déterminé, sur un point
quelconque du globe, le nombre d'espèces
qii offre une des grandes familles des gluma-
cécs, des crucifères ou des légumineuses, on
peut évaluer avec beaucoup de probabilité
et le nombre de toutes les plantes phanéro
games et le nombre des espèces qui com
posent les diverses familles végétales. On voit
certaines formes devenir plus communes, de
l'équateur vers le pôle, comme les fougères,
les glumacées, les amentacées, les éricinées
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et les rhododendruni. D'autres formes, au

contraire, augmentent des pôles vers l'éqiia-
teur, et peuvent être considérées dans notre
hémisphère comme des formes méridionales :
telles sont les rubiacées, les malvacées, les
eiiphorbiacées, les légumineuses et les com
posées. D'autres enfin atteignent leur maxi
mum dans la zone tempérée même, et dimi
nuent également vers 1 equateur et les pôles.
Telles sont les labiées, les crucifères et les
cmbellifères. En connoissanl,sous la zone tem
pérée, le nombre des cypéracées ou des com
posées, on peut deviner celui des graminées ou
des légumineuses. L auteur a réuni dans un
seul tableau l'ensemble des phénomènes phy,
siques que présente la partie du Nauveau-Con-
tinent comprise dans la zone torride depuis
le niveau de la mer du Sud jusqu'au som
met de la plus haute ciriie des Andes ; savoir ;
la végétation , les animaux, les rapports géo
logiques , la culture du sol, la température de
Tair, les limites des neiges perpétuelles, la
constitution chimique de l'atmosphère, sa
tension électrique, sa pression barométrique,
le décroissement de la gravitation, l'intensité
de la couleur azurée de ciel, raffoiblissement

- *,
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de la lumière pendant son passage par les
couches superposées de l'air, les réfractions
horizontales et la chaleur de l'eau bouillaale

à différentes hauteurs. Quatorzè échelles dis
posées à côté d'un profil des Andes, indiquent
les modificatious que subissent ces phéno
mènes par l'influence de l'élévation du sol
au-dessus du niveau de l'Océan. Chaque
groupe de végétaux est placé à la hauteur que
la nature lui a assignée, et l'on peut suivre la
prodigieuse variété de leurs formes depuis la
région des palmiers et des fougères en arbres
jusqu'à celles des Johannesia (Chuquiraga,
Juss. ), des graminées et des plantes Hche-
neuses. Ces régions forment les divisions na
turelles de l'empire végétal; et, de même que
les neiges perpétuelles se trouvent sous chaque
climat à une bailleur déterminée, les espèces
fébrifuges de Quinquina (Ginchona) ont aussi
des limites fixes indiquées sur la Carte bota
nique qui accompagne cet Essai sur la Géo
graphie des plantes.
Le volume de la physique générale sera

terminé par l'exposé des phénomènes^magné-
tiques observés par M. de Humboldt, sous la
zone torride, depuis les plaines jusque sur le
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dos des Andes. Il y trailera de l'inclinaison de
raiguille aimantée, des variations horaires de
la déclinaison, et surtout de la loi du décrois-
semenl d'mtensiié des forces magnétiques du
pôle vers l'équateur^ loi <^u il a reconnue pen
dant le cours de son voyage en Amérique.

SIXIÈME PARTIE. {Botanique^ rédigée
par M. Bonpland^).

' Indépendamment de la description des plantes
contenues dans cette Varlie, M. Bonpland putlie,
conjointement avec MM. de îlumboldt et Kuntli,
comme cela avoit été annoncé dans l'Introduction de
la Relallon historique, un ouvrage luii iieulier sous le
titre de Nova généra ec Species plantarum quas in.
peregrinalione ad plagam cequinociialem orins novi
collegerant, descripserunt, partlm adumbruverunt,
Amat. Bonpland et Alexander de Humboldt ; ex sche^
dis autographis Aniati Bonplandi m ordinem digessit
Carolus Sigism. Kanlh. Accédant tabulœ œri incisœ et
Alexandvi de Humboldt notationes ad Geographiam
plantarum spectantes.) Cet ouvrage, dont le premier
volume a paru, et qui renfermera 3ooo nouvelles
espèces, se trouve également à la Libra.ne grecque,
latine et allemande.

V  »

/  '
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Pni:.viÊRE Division (complète).

Plantes équinoxiales recueillies aie IfTexique,
dans Vile de Cubet y dana lespru%>inves de

Caracas y de Cumana et de Barcelone,
aux Andes de la Nouvelle-Grenade^ de
Quito et dit PéroUy et sur les bords du

Rio Negro , de VOrénoque et de la rivière
des Amazones^

M. Bonpland y a donné les figures de près
de quarante nouveaux genres de plantes de la
zone t.orride, rapportées à leurs familles na-
,tur(^es. Les desoriptioni» niétbodiques des
espèces sont à la fois en frauçois et en latin,
et accompagnées d'observations sur les pro
priétés médicales des végétaux, sur leur usage
dans les arts et sur le climat des contrées où

ils se trouvent.

Seconde Division.

i.o Melastomes (complets).
2.° Rhexia. Il reste à publier trois Livrai

sons, contenant 15 planches.
IV. 26
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Monographie des Melastomes, Rhexia et
autres genres de cet ordre de plantes.

Cet ouvrage est destiné à faire connoître
plus de cent cinquante espèces de Melastoma-
cées que MM. de Humboldt et Bonpland ont
recueillies pendant le cours de leur voyage, et
qui font un des plus beaux ornemens de la
végétation des tropiques. M. Bonpland y a
jcfnt les plantes de la même famille que,
parmi tant d'autres richesses d'histoire natu
relle M Richard a rapportées de son inléres-
sant voyage aux Anlilles et à Ouinne
coise, el donh il a bien voulu lui com^ni-quer'les descriptions.

Il n'appaï*^®"*^ point a l éditeur de fairg
l'éloce de la partie tjpograpliique de cet ou-
vrao-e et des gravures qui en accompagnent
les diverses parties. Outre les dessins faits par
M. de Humboldt, nous nous bornerons à
citer pour la Botanique ceux de MM. Turpin
etPoiteau; pour la Zoologie, ceux deTOI. Ba.
raband, Huet, Laurillard, Bessa et Oppel;
pour les Monumens et les Vues des Cordil
lères ceux de MM. Thibaut et Marchais à
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Paris, Gmelin, Pinelli et Kocli à Rome, Ar
nold a Berlin et Ximeno à Mexico. Les cartes

géograpliiques ont été gravées par MM. Tar-
dieu père et fils. Barrière et Anbert, L'exécu
tion des planches qui cumposent les deux
volumes des Plantes équinoxiales a' été confiée
à M. Sellier, celle des Melastomes à M. Bou
quet. C'est des belles presses de M. Langlois
qu'est sorti l'ensemble de ces gravures au
nombre de 470> dont une grande partie sont
coloriées. On a tiré de tous les ouvrages de
MM. de Huinboldt et Bonpland deux exem
plaires complets sur peau vélin, dignes d'or
ner une des grandes bibliothèques de 1 Eu
rope.

• s
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ÉTAT DE L\ PUBLICATION DU VOXÂGE

AD MOIS DE JUIN 18x7.

PftEMIKBE SWftTTON-
Piemi.'ri'; «livision. Relation fiisioriqite
du p'nj'uffe , ionnanl ̂  vol. m-4. cl
3 vol. d'Alias jQ-fol.

La première l'arlic tlii i.®*" volume
de la Relation historique, contcuaiil
55o pages (le leste et 5 c-iiles geograp.
La seconde l'.ntie paroît dans ce

• moment. Tons les deux mois il sera
piihli(îsiicccs&ivciiicnt lin 7 vol. iu-4.'',
contenant 3iio pages de texte, et 4 à
5 canes géographiques
Les six dcmi-volumcs

Ucuxicnic division (complète). Vues des
Cordillères on Âtlas pittoresque ,
3 vol. in-fol., papier colomhicr velin,
contenantSSopagesdc texte cl 69 gra
vures, la plupart coloriée.s.

l'iglires avant la Icllrc
Figures avec la lettre

Quoique compris dans l.a première
division du Voyage, l'AtlaspIUorefiqiic
forme lin oiivr.igc distinct et se veno
séparément.

Seconde Section". . ,
Zoologie et Jnalomie comparée, 2 vol.

iii-4.", accompagnes d'un grand norn-
brc de planches , la plupart impnmees
eu couleur.

ies neuf Cahiers qui ont paru, dont
sept forment le i.®*" vol

Les quatre Caiiicrs suivans par()i-
troiit avaul six mois , et complé
teront le second voluine

Troisième Section (complète)
JSssai politique sur la Nouvelle-Es
pagne , 2 vol. in-4.° de 900 pages ci
d'un Atlas in-fol. , de Ù1 c.irtcs cl
tableaux géographiques, physiiptes et
sl.vtibtiqucs •

PRIX.

piipicr lin

Ir.

Co

Gb

5o4

lyfi

5G(>

pap.®'" vcl.

Ir.

72

72

VSG

232

58o

432

i4o

. %
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Quathième Section (complôlc).
yJslronomie ou Recueil d'Observations
astronornigues, d'Opérations iripo-
noméirigues , et de Mesures baro
métriques faites pendant te cours
du Voyai^e , 2 vol. in-4.° de 700 png.

Cinquième Section.
Physique générale , cnnlcnant un
l'raité sur les climats , la Géogra
phie fies Plantes et les observations
magnétiques n\cc la carte, i vol. in-4".
Ce volume sera publie avant le mois

de scpleinlu'c prochain

Sixième Section {Botanique).
Première division (complète).

Fiantes âquinoxiales , 2 vol. in—fol. de
.^00 p.igcs de teste, et l44 planches
en noir
Deuxième division ,

i." Les (complets) , \ vol.
in-fol. de i.'îo pag. de texte , et Go fig.
cnlorier.s

3.'^ Les Rhexia , i vol. iu-fol. de i5û
pag. , et 60 figures coloriées.
Les .sept Cnliiers qui ont paru
Le.s trois derniers Cahiers paroîtroul

dans le cours de six mois..

La Partie Botanique n'existe que sur
papier vélin. Pour les personnes
qm voudrontl'avnir dans le mémo
format que les Atlas, il en a été tiré
un petit nombre d'exemplaires
snr p.apicr colombier .

D.ms ce format, l'exemplaire complet
des Plant, équin. coûte88of. au lieu de l)2ol.
des Mcl.istomes 720 anlicudc432
des Bhoxia 600 au lieu do 36o

Prix de l'exemplaire complet de toutes
les Parties • ■

PRIX.

papier lin. paji.'^'^ vél

fr.

IQ2

520

402

253

fi.

61

108

34g6 628

012 t

Ir.

352

520

252

72

108





ERRATA,

Pag. 122, ligne 1 , <le aaa: lisez 229.
167, Jigne \5j ôtez vers le milieu du jour.
uyOf ligne 22, àu lieu de Cumanogote : lisez

Cumauagote.
276, ligne 21, au lieu de monte : lises moine.
318, ligue 21, aw lieu de cliaîre : lisez chair.

Pag. 33i, ligue 11^ au lieu àa Tratad: lisez Tratado,
35g, ligne 19, au lieu de colorera: lisez color

era.

362, ligne i3, au lieu de caractérisée : lisez
caractéristique.

III.
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